
        
            
                
            
        

    



RESUME


 


« Un gros œuf verdâtre, parcouru
de veines bleutées dans l’herbe de mon jardin ? »


 Cette étrange  découverte passionne
Cliff. Mais sa curiosité se mue en angoisse lorsque l’œuf se craquelle et
laisse apparaître les grands yeux d’une créature venue d’ailleurs.
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Biographie


 


R. L. Stine est né en 1943 à
Colombus aux États-Unis. À ses débuts, il écrit des livres interactifs et des
livres d’humour. Puis il devient l’auteur préféré des adolescents avec ses
livres à suspense. Il reçoit plus de 400 lettres par semaine ! Il faut
dire que, pour les distraire, il n’hésite pas à écrire des histoires plus
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Avis aux lecteurs


 


Vous êtes nombreux à écrire à
l’auteur de la série Chair de poule et nous vous en remercions. Pour être sûrs que
votre courrier arrive, adressez votre correspondance à :


 


Bayard Éditions Jeunesse


Série Chair de poule


3, rue Bayard


75008 Paris


 


Nous la transmettrons à R. L.
Stine.


 














Avertissement


 


Que tu aimes déjà les livres
ou que tu les découvres, si tu as envie d’avoir peur, Chair de poule
est pour toi.


 


Attention, lecteur !


 


Tu vas pénétrer dans un monde
étrange où le mystère et l’angoisse te donnent rendez-vous pour te faire
frissonner de peur… et de plaisir !














Chapitre 1


 


Quand Cindy veut quelque
chose, elle sort aussitôt le grand jeu. Elle lance un sourire éclatant qui fait
apparaître ses fossettes, tire rêveusement sur ses longs cheveux roux et
bouclés et prend son air bébé. Elle sait très bien que personne ne peut résister
à ses grands yeux bleus et son petit minois mignon. Alors, quand elle demanda à
nos parents avec une mine candide : « On pourrait faire une chasse à
l’œuf pour mon dixième anniversaire, s’il vous plaît ? », ni papa ni
maman n’eurent le cœur de lui dire non. Si elle avait demandé une autruche
bleu-blanc-rouge, je parie que papa aurait couru vers son atelier pour lui en
peindre une sur-le-champ.


Je dois dire que même moi, j’ai
du mal à dire non à Cindy. Ah oui ! Moi, c’est Cliff Johnson. Je suis le
grand frère de Cindy. Je ne suis pas petit et mignon comme ma sœur ; je
suis plutôt potelé, j’ai de grands cheveux noirs qui me tombent sur le front, et
je porte des lunettes. Maman dit que je fais très sérieux. « Cliff est vraiment
très mature », ajoute alors invariablement grand-mère.


Je ne sais pas exactement ce
que ça signifie, mais je pense qu’elle veut dire que je suis plus vieux que les
autres gamins de douze ans.


C’est peut-être vrai ; mais
je ne suis pas tout le temps sérieux. Je suis simplement très curieux de nature
et j’adore les sciences. J’étudie les insectes, les animaux et les plantes. J’ai
d’ailleurs de qui tenir : papa est chimiste ou quelque chose comme ça. Il
mélange des produits pour faire de nouveaux parfums. Pardon, de nouvelles fragrances ;
c’est comme ça qu’il dit, papa. Et maman, avant de rencontrer papa, elle
travaillait dans un laboratoire. Avec des souris blanches. Vous pensez bien qu’ils
m’encouragent tous les deux à devenir un scientifique.


Dans ma chambre, par exemple,
j’élève des fourmis, et j’ai deux tarentules : c’est encore le meilleur
moyen que j’aie trouvé pour que mes parents n’y mettent jamais les pieds.


C’est qu’il s’en passe des
choses, dans ma chambre ! D’abord, c’est mon labo à moi. Tenez, la nuit dernière,
j’ai observé un ongle de doigt de pied au microscope. Avec MON microscope. Vous
ne pouvez pas vous imaginer comme c’est passionnant.


D’ailleurs, quand je serai
grand, je serai chercheur. J’aurai un vrai laboratoire où j’étudierai tout ce
que je voudrai. Et puis, ma chambre, c’est aussi notre Q.G., notre Quartier
Général, à Cindy, Anne et moi. On fait une bande d’enfer, tous les trois.


 


Anne, c’est la fille des
Gravel, nos voisins. Elle a le même âge que moi, même si tout le monde la croit
plus âgée parce qu’elle est très grande. Je l’aime bien, Anne. Elle est
chouette avec ses grands cheveux noirs et ses yeux qui brillent tout le temps. Anne
est très drôle, elle n’arrête pas de faire des blagues. Elle se fiche souvent
de moi et de mon air sérieux. Mais ce n’est pas grave, ce ne sont que des plaisanteries.


Quant à Cindy, il ne faut pas
se fier à ses airs de sainte nitouche. Cindy, c’est un peu notre joker auprès
des parents. Quand on veut avoir la permission d’aller à la piscine ou de
chasser des insectes près des marais, par exemple, et qu’ils ne sont pas très
chauds, on envoie ma sœur, et le tour est joué. Il ne se passe pas une semaine
sans que nous fassions une découverte scientifique intéressante. Nous nous retrouvons
alors dans notre Q.G., sous la garde des tarentules, et c’est là que démarrent
toutes nos aventures.


À propos d’aventure donc, Cindy
voulait une chasse à l’œuf pour son anniversaire. Et elle allait l’avoir, ce
qui n’était pas forcément idiot, puisque son anniversaire tombe une semaine
avant Pâques.


Et si vous croyez qu’une
chasse à l’œuf est un truc ennuyeux pour petits enfants bien sages, eh bien, vous
vous trompez. Celle de Cindy fut vraiment… passionnante.


J’en ai encore des frissons
rien que d’y penser.














 


Chapitre 2


 


Notre jardin est idéal pour
cacher des œufs. Il est très grand, et il y a plein d’arbres et de buissons. Tout
au fond coule un tout petit ruisseau bordé de grandes herbes. Il y a aussi une
niche en plein milieu, bien que nous n’ayons pas de chien. Bref, les cachettes
ne manqueraient pas, d’autant que papa avait été dispensé de tondre la pelouse,
pour l’occasion. C’était peut-être un peu pour ça qu’il avait été tout de suite
d’accord.


Il faisait très beau ce
jour-là. Seuls quelques gros cumulus traînaient dans le ciel (j’étudie aussi
les nuages). Il y avait un soleil magnifique, l’herbe sentait bon le printemps.
Les feuilles commençaient à poindre. Maman sortit de bon matin dans le jardin, un
lourd panier d’œufs sous le bras.


— Tu veux que je t’aide
à les cacher ? lui demandai-je.


— Ce ne serait pas du
jeu, Cliff, répondit-elle. Rappelle-toi que, toi aussi, tu participes à la
chasse à l’œuf.


C’est vrai, j’avais presque
oublié. Il faut dire que normalement Cindy n’aime pas me voir traîner dans les
parages quand elle invite ses copains et ses copines. Mais, cette fois, elle
avait bien voulu que je participe à la chasse avec Anne. C’était normal qu’elle
ait invité Anne : nos jardins se touchent, et maman avait aussi caché des
œufs dans le sien. 


Les camarades de classe de
Cindy arrivèrent en début d’après-midi. Elle leur distribua des paniers, et ils
étaient tout excités quand elle leur dit qu’ils allaient faire une chasse à l’œuf.
Mais vous auriez vu la tête des garçons quand elle leur annonça que celui ou
celle qui trouverait le plus d’œufs gagnerait une magnifique poupée ! C’est
vrai, quoi, elle aurait pu penser aux garçons ! Du coup, ils se mirent à
jouer au frisbee avec leur panier et à faire des galipettes sur la pelouse en
criant.


— Je n’étais pas aussi
gamin quand j’avais dix ans, dis-je à Anne entre mes dents.


— Quand tu avais dix ans,
tu adorais les Tortues Ninja, répondit Anne en roulant de grands yeux moqueurs.


— C’est pas vrai !


— Si, c’est vrai, insista-t-elle.
Même que tu avais toujours un T-shirt avec des Tortues Ninja à l’école.


— Et alors ? grommelai-je.
C’est pas parce que j’avais ce T-shirt que j’aimais les Tortues Ninja !


Anne me regarda en ricanant
derrière ses longues mèches. J’ai horreur qu’Anne me regarde en ricanant comme
ça.


— Et, souviens-toi, le
gâteau d’anniversaire pour tes dix ans, on l’a mangé dans des assiettes avec
des Tortues Ninja. Et le cacao, on l’a bu dans des tasses avec des Tortues
Ninja, sur une nappe avec des Tortues Ninja.


— Eh bien, ça ne veut
toujours pas dire que j’aimais les Tortues Ninja ! déclarai-je en donnant
un coup de pied furieux dans le gravier.


Et puis j’arrêtai ; on n’allait
tout de même pas passer l’anniversaire de Cindy là-dessus.


 


Trois filles arrivèrent en
courant à travers le petit bout de jardin devant la maison. C’étaient les Sœurs
Coiffeuses. Elles n’étaient ni sœurs ni coiffeuses, mais je les appelais comme
ça parce qu’elles passaient des heures après l’école à se coiffer l’une l’autre
dans la chambre de Cindy.


Papa s’approcha d’elles, l’œil
vissé à son inévitable caméscope. Les Sœurs Coiffeuses firent de grands signes
de la main à la caméra en criant : « Bon anniversaire, Cindy ! »


Chez papa, filmer est une
véritable manie. Il enregistre tout : les anniversaires, les vacances et
tous les événements importants. On a tout un rayon de cassettes dans la salle à
manger, mais on ne les regarde jamais.


Cindy se planta au milieu de
la pelouse et battit le rappel :


— On peut bientôt
commencer ? Alors, suivez-moi, c’est derrière la maison que ça se passe.


Les enfants se mirent en file
derrière elle, chacun tenant son panier dans une main. Papa ouvrait la marche. À
reculons, bien sûr, c’est tout l’art du cinéaste. Anne et moi étions derrière. La
colonne arriva ainsi dans le jardin où nous attendait maman.


— J’ai caché des œufs
dans tout le jardin et dans celui des Gravel. Bonne chance à tous, et que le meilleur
gagne, dit-elle en faisant un vague mouvement de la main dans toutes les
directions.


— Je compte jusqu’à
trois, annonça Cindy. À trois, la chasse à l’œuf commence. Un !


Anne se pencha vers moi.


— Je te parie cinq
dollars que je trouve plus d’œufs que toi, me murmura-t-elle dans le creux de l’oreille.



Je savais bien qu’Anne
trouverait le moyen d’épicer un peu les choses.


— Deux !


— Pari tenu !


— Trois ! s’exclama
Cindy.


Les enfants s’élancèrent à
travers la pelouse en riant. Certains couraient, les yeux rivés au sol, d’autres
avançaient à quatre pattes, le nez au ras des pâquerettes, fouillant
minutieusement chaque touffe d’herbe. Chacun sa méthode.


Anne inspectait les abords du
garage. Elle avait déjà trois œufs au fond de son panier.


Je n’allais tout de même pas
la laisser gagner ! J’avais perdu assez de temps comme ça. Le mieux, c’était
de filer dans un coin où il n’y avait pas encore de concurrents. Je partis en
courant à travers l’herbe haute, dépassai une grappe d’enfants qui caquetaient
en cherchant des œufs et continuai en direction du petit ruisseau.


Je trouvai rapidement un œuf
caché derrière une grosse pierre. Je devais faire vite si je voulais gagner le
pari ! Je le ramassai et le déposai dans mon panier. C’est au moment où je
me penchais pour en ramasser un second que retentit un hurlement horrifié.














 


Chapitre 3


 


Je me relevai d’un bond. Là-bas,
près de la maison, une des Sœurs Coiffeuses criait en se tenant la poitrine. Ses
cris avaient rameuté tout le monde et les enfants se précipitaient vers elle. Une
petite fille soutenait la Coiffeuse, qui regardait sa poitrine d’un air épouvanté.
Elle était blessée ! Sa vie dépendait peut-être de moi. Seul un garçon… euh…
comment elle dirait, grand-mère ?… mature pouvait la sauver. Je ramassai
mon panier et traversai la pelouse en courant.


— Mais laissez-moi
passer au lieu de regarder bêtement ! lançai-je en me frayant un chemin au
milieu des gamins attroupés.


Il me sembla que la Sœur
Coiffeuse était soulagée de me voir arriver. Je pris sa main et l’écartai du
T-shirt. Je sentis sur mes doigts un liquide gluant. Gluant comme… comme…


— Ils ne sont pas cuits !
hurla enfin la Sœur Coiffeuse en montrant une grosse tache d’œuf sur son
T-shirt.


Anne me jeta un regard
goguenard. Je devais avoir l’air bête, en héros les mains pleines de jaune d’œuf.


— Maman n’a pas eu le
temps de les cuire, dit Cindy. Encore moins de les peindre. C’est idiot, mais c’est
comme ça.


Je levai les yeux vers la façade
de la maison juste pour voir papa et maman se cacher prudemment derrière des
rideaux.


— Faites attention quand
vous les prenez, sinon…, prévint ma sœur.


Tchoff ! Un bruit mou
interrompit sa phrase.


— Génial ! s’exclama
un garçon en admirant son œuvre : une belle trace d’œuf, jaune et gluante,
sur la niche.


Dérangé dans sa sieste, Strubby,
l’énorme chien de berger d’Anne, bondit dehors sous les éclats de rire. Je me
demande pourquoi ce géant s’obstine à dormir recroquevillé dans cette toute
petite niche. Elle avait dû appartenir à un caniche nain. Mais l’heure n’était pas
à l’étude des mœurs des chiens de berger. La chasse à l’œuf était en train de
dégénérer.


— On se fait une
bataille d’œufs ? proposèrent deux garçons.


 


Tchoff ! Tchoff ! Les
œufs se mirent à pleuvoir dans toutes les directions, explosant dans l’herbe au
milieu des fous rires. L’occasion était trop belle de me venger de la Sœur
Coiffeuse, qui m’avait ridiculisé. Je pris un œuf dans son panier pour lui
offrir un shampooing à l’œuf dont elle se souviendrait.


— C’est bon pour les
cheveux ! m’écriai-je en le jetant sur son petit chignon ridicule.


Je cherchai Anne des yeux. Elle
était sûrement partie ; elle aime bien rire, mais quand même… Elle est trop
grande pour ces enfantillages, elle a douze ans. Anne a douze ans, mais elle a
deux œufs. Un dans chaque main. Comme quoi, on peut se tromper !


Je me jetai à terre au
dernier moment, et les œufs passèrent au-dessus de ma tête pour s’écraser
contre le mur du garage.


— Arrêtez ! Arrêtez !
hurlait désespérément Cindy. Vous allez me gâcher mon anniversaire !


Là, j’étais bien d’accord
avec elle. Si on n’arrêtait pas tout de suite, ça allait même être sa fête. Un
œuf vint s’écraser sur le T-shirt de Cindy, qui serra les poings de rage. Aïe !
Elle le saura maintenant, qu’il ne faut pas serrer les poings quand on a des
œufs à la main…


Moi, en tout cas, je ne m’arrêterais
pas avant de m’être vengé sur Anne. Je pris dans mon panier le seul œuf que j’avais
trouvé, le levai au-dessus de ma tête et m’apprêtais à le lancer…


Mais…


Cet œuf… Il avait quelque
chose d’anormal !














 


Chapitre 4


 


Cet œuf était beaucoup trop
gros. Il était plus gros qu’une balle de base-ball. Et puis, il avait une drôle
de couleur, un vert pâle très étrange. Je le tins un instant dans le soleil et
le regardai de plus près. Oui, c’était bien ça, vert pâle.


Sa coquille était aussi toute
craquelée. Je suivis une de ces lignes plus sombres avec un doigt. Non, ce n’étaient
pas des craquelures. On aurait dit des veines. Des veines bleues et violettes
qui couraient juste sous la coquille verte.


— Étrange ! marmonnai-je
pour moi-même. 


Autour de moi, la bataille
faisait rage. Un projectile s’écrasa à mes pieds, mais c’est tout juste si je le
remarquai. J’étais trop occupé à faire doucement rouler l’œuf dans ma paume. Je
l’approchai de mon visage et regardai intensément ses étranges petites veines
bleues et violettes.


Je lâchai un petit cri, et en
aurais presque laissé tomber l’œuf, en sentant les veines battre sous mes doigts.
C’était une pulsation douce et régulière. Doum… Doum… Doum…


— Mais… mais il est
vivant ! m’écriai-je. 


Qu’est-ce que j’avais trouvé
là ? Je devais le savoir. J’avais hâte de me retrouver seul dans ma
chambre pour l’étudier tranquillement. Mais, tout d’abord, je devais le montrer
à Anne. Je la cherchai des yeux. Elle courait à travers la pelouse, poursuivie
par trois filles qui la bombardaient en riant.


— Anne ! Regarde !


Je m’élançai vers elle, l’œuf
bien calé au creux de mes mains.


À trop regarder ma trouvaille,
je ne vis pas Strubby qui léchait un jaune d’œuf par terre, juste devant moi.


— Nooooon ! hurlai-je
en tombant par-dessus le chien.


 


J’atterris sur mon œuf dans
un craquement sinistre. Ce devait être le panier, car quand je me relevai d’un bond
je vis que mon œuf était intact. À croire que sa coquille était en acier !
Les petites veines bleues et violettes battaient plus vite, me semblait-il. Peut-être
avait-il eu peur de se casser en tombant. Mais, alors, cela voudrait dire qu’il
sentait ce qui se passait autour de lui. Je regardai mon œuf en espérant percer
son secret.


— Anne, regarde ce que j’ai
trouvé, m’écriai-je en tendant l’œuf à Anne, qui passait à ma hauteur.


— Ça tombe à pic. Je
commençais à manquer de munitions, répondit Anne, hors d’haleine.


Elle s’empara de mon œuf et
le jeta sans plus attendre sur ses poursuivantes. Alors là, j’aurais aimé que mon
prof de gym me voie. Il dit que je suis un empoté ? Je fis un plongeon
digne d’un gardien de but de division nationale, bloquai mon œuf sous l’aisselle
comme un trois-quarts aile des Lions Rangers, passai entre les jambes des
quatre filles et piquai un sprint vers la maison.


— Qu’est-ce qui lui
prend ? s’étonna une des filles en me regardant monter les escaliers en
courant.


— Je ne sais pas, répondit
Anne. Peut-être qu’il va couver son œuf.


Elle ne croyait pas si bien
dire.














 


Chapitre 5


 


Je montai dans ma chambre, m’enfermai
à double tour et posai l’œuf sur mon lit. Il était sauvé ! Cette bande de
gamins aurait bien été capable de le casser. Je m’assis à côté et le regardai
avec curiosité. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Un œuf de rapace ?
De crocodile ? D’autruche ?


Et si c’était celui d’un
dinosaure qui avait traversé les âges ? Et s’il venait à éclore, maintenant,
sur mon lit ?


 


J’appuyai délicatement le
bout du doigt sur une des petites veines. La pulsation s’était un peu apaisée. L’œuf
se sentait en sécurité dans ma chambre.


« Il faut absolument que
je prévienne Anne et Cindy », décidai-je.


J’ouvris la fenêtre. Dehors
régnait le calme qui suit les grandes batailles. Je n’ai jamais fait de grandes
batailles, mais c’est ce qu’on lit toujours dans les livres. Mes parents
avaient apaisé les troupes et distribuaient à présent les seaux et les éponges.
Strubby n’avait pas attendu la distribution pour commencer le nettoyage. La
truffe au ras du sol, il courait de tache jaune en tache jaune et léchait
consciencieusement chaque brin d’herbe en remuant la queue. Je rigolai en
regardant la Sœur Coiffeuse. Elle en avait pour la soirée à enlever les
traînées gluantes qui séchaient dans ses cheveux ! Cindy pleurait, et je
crois bien que la mine sévère de maman y était pour quelque chose.


— C’est ta faute, criait
Cindy entre deux sanglots. Tu n’avais qu’à les faire cuire !


Ce n’était pas complètement
idiot. Maman devait le savoir, parce qu’elle avait l’air un peu embarrassée. Je
crois d’ailleurs que papa était assez de l’avis de Cindy. La soirée allait être
chaude !


 


Anne nettoyait le mur de la
maison juste au-dessous de ma fenêtre. Je l’appelai doucement et lui fis signe de
monter tout de suite. Dix secondes plus tard elle me rejoignait.


— C’est pas sympa de
laisser tomber les copains comme ça, dit-elle en entrant.


— La science n’attend
pas, répondis-je avec gravité. 


Anne devina que j’avais
quelque chose d’important à lui dire.


— Nous sommes peut-être
sur le point d’assister à la naissance d’un être extraordinaire, dis-je en lui montrant
l’œuf.


— Ça y est ! se
moqua-t-elle. Tu as fini de le couver.


Anne regarda attentivement
mon œuf :


— C’est vrai qu’il a l’air
bizarre ! Où l’as-tu trouvé ? 


Elle s’approcha du lit et le
toucha du bout du doigt.


— Aïe ! Mais il est
brûlant ! s’exclama-t-elle en secouant la main. Tu aurais pu me prévenir. 


Brûlant ? Ces filles
sont décidément des mauviettes ! Je tendis la main pour le toucher et la
retirai aussitôt en soufflant sur mon doigt. C’était bien vrai, il était
brûlant maintenant.


Je racontai à Anne où j’avais
trouvé l’œuf et comment il avait résisté à une chute brutale et une bataille
rangée.


— Regarde ces petites
veines, Anne. Si tu pouvais encore mettre le doigt dessus, tu les sentirais
battre tout doucement. Dis, tu sais à quoi ça ressemble, un œuf de dinosaure ?


Anne me regarda en riant avec
les yeux. J’avais encore dit quelque chose de drôle ! Elle est bien
gentille, Anne, mais elle ne deviendra jamais une grande scientifique comme moi.
Pour ça, il faut savoir être sérieux de temps en temps !


— Tu sais ce que c’est, ton
œuf de dinosaure ? pouffa-t-elle. Rappelle-toi, l’an dernier, la tortue
géante que nous avons trouvée au fond du jardin, près du ruisseau. C’est bien
là que tu l’as déniché, ton truc ? 


Bien sûr que je m’en
souvenais, de sa tortue. Anne aurait voulu l’adopter. Le temps d’aller chercher
une caisse pour l’emporter, la tortue avait disparu. Ma copine avait été
drôlement déçue.


— Et tu crois que ça
pourrait être un œuf de cette tortue ? demandai-je, goguenard. Je veux
bien ne pas tout savoir sur les tortues, mais tu pourrais m’expliquer pourquoi
il est brûlant ?


Là, elle ne savait plus quoi
dire, Miss-Je-Me-Moque.


— Il est étrange, cet
œuf. On devrait peut-être le montrer à mes parents, tu ne crois pas ? poursuivis-je.



Anne secoua ses longs cheveux
pour dire oui. Je pris doucement l’œuf avec mon mouchoir pour ne pas me brûler
et le posai dans mon tiroir à chaussettes. Au moins, celui-là, il ne s’échapperait
pas comme sa mère !


Je compris vite que ce n’était
pas maman qui nous aiderait.


— Quoi ? Que je
vienne voir un œuf que tu as trouvé dans le jardin ? Tu te moques de moi, je
suppose ? s’écria-t-elle, furieuse. Je ne veux plus entendre parler d’œuf,
et je ne veux plus voir dans cette maison le moindre œuf pendant au moins huit
jours. C’est compris ?


Là-dessus, elle ralluma le
sèche-cheveux en me tournant le dos. La discussion était close. J’aurais dû y
penser : maman avait développé une grave allergie à l’œuf. Quant à Cindy, elle
n’était pas en état d’écouter. Les yeux rougis par le shampooing ou les pleurs,
ou les deux, elle prenait son mal en patience sous le casque du sèche-cheveux. C’est
qu’elle devait être belle pour ce soir. Grand-père nous avait tous invités au
restaurant italien du coin pour fêter le dixième anniversaire de sa
petite-fille préférée.


Quant à papa, il était
inutile d’insister. Rien qu’à voir la tête qu’il faisait en enlevant les
dernières taches d’œuf sur sa voiture, je savais que la cause était perdue d’avance.


— Il ne me reste plus qu’à
aller me préparer pour ce soir, soupirai-je en disant au revoir à Anne.


Anne me promit de venir le
lendemain matin, et je montai dans ma chambre.


En passant devant ma commode,
je regardai dans le tiroir à chaussettes.


L’œuf n’avait pas bougé.














 


Chapitre 6


 


Soirée réussie de bout en
bout.


Grand-père et grand-mère
étaient arrivés à sept heures avec deux cadeaux sous le bras. Vous auriez dû
voir Cindy ! J’en suis resté muet d’admiration. Décidément, elle était
chaque année meilleure dans son grand numéro de p’tite fifille préférée à son papi
et à sa mamie.


Oh ! Le suspense pour
défaire le nœud du premier cadeau ! Ah ! La mine admirative de ma
sœur quand elle découvrit les « adorables petits chaussons roses ». Ça
tombait bien, Strubby venait juste de finir la semelle des miens ! La main
tremblante de Cindy en train d’ouvrir le deuxième cadeau : « Un
pyjama. Et il est assorti aux chaussons ! C’est trop beau. Merci, papi !
Merci, mamie ! » Les bisous, les tapotements sur les joues. Papi qui
dit qu’il regrette de ne pas avoir eu la chance de rencontrer une aussi belle
fille dans sa jeunesse. Mamie qui fait semblant de se fâcher. Cindy qui minaude.


Cette soirée n’en finirait
jamais ! Je n’arrivais pas à penser à autre chose que mon œuf. Avait-il
éclos ? Et si c’était un serpent venimeux, et qu’il se cache dans mon lit ?


— Ne fais pas cette tête,
Cliff, dit grand-mère en voyant mon air préoccupé.


— Chacun son tour, renchérit
maman. Aujourd’hui, c’est l’anniversaire de ta sœur, la prochaine fois, ce sera
le tien !


Chic alors ! Moi aussi, j’aurais
une paire de chaussons et un pyjama assorti. Tous les ans, papi et mamie nous
offrent un pyjama et des chaussons assortis : roses pour Cindy, bleus pour
moi. On leur pardonne, ils ne sont pas nés dans le même siècle que nous, c’est
tout.


Mon œuf était-il seulement du
même millénaire que nous ? Décidément, j’étais incapable de penser à autre
chose, ce soir.


Le dîner d’anniversaire chez
l’Italien faillit bien dégénérer. C’est maman qui avait lancé la discussion. Le
point de départ figurait en troisième position sur la carte du restaurant :
« Pizza romana avec œuf à cheval ».


— Ah non ! s’exclama
maman. Je ne veux pas voir un seul œuf sur cette table aujourd’hui.


Et puis, bien sûr, elle avait
raconté la bataille d’œufs. Papi et mamie étaient écroulés de rire.


— Ces chérubins ! s’écria
papi. Ils ont bien raison d’en profiter, on n’est qu’une seule fois un petit enfant.
Hélas !


Et il enchaîna sur ses
exploits de gamin. Ça changeait des autres années et de ses éternelles parties
de golf. Je n’aurais jamais cm que papi ait pu faire autant de bêtises quand il
était petit ! Papa n’en revenait pas, lui non plus. Il toussota comme pour
se donner du courage :


— Dis donc, papa. Ce n’est
pas toi qui me disais quand j’étais petit que, je cite, jamais tu ne te serais permis
de faire le dixième de ce que je faisais ? 


Papi en resta la fourchette
en l’air et la bouche ouverte. Les spaghettis en profitèrent pour retourner sournoisement
dans l’assiette. Jamais son fils ne s’était permis…


— Jamais je ne me serais
permis de parler sur ce ton à mon père, tonna-t-il soudain. Même à ton âge. 


Mamie lui tapota le bras :


— Calme-toi, Harry. Calme-toi.
Tu vois bien que notre fils plaisante.


Il n’y avait rien de moins
sûr. Papa était tout rouge, et il ne tenait plus en place sur sa chaise. Ce qui
était sûr, par contre, c’est qu’il valait mieux changer de sujet. Et vite. Le
garçon avait dû lire dans nos pensées. La lumière s’éteignit, et il arriva en
portant à bout de bras le gâteau d’anniversaire avec dix bougies.














 


Chapitre 7


 


Il était déjà tard quand nous
rentrâmes à la maison. Je criai : « Bonne nuit, tout le monde »
et me précipitai dans les escaliers. J’allais ouvrir la porte de ma chambre
quand j’entendis le bruit…


Doum… Doum… Doum…


Cette pulsation qui résonnait
dans ma chambre comme un tambour…


C’était un cœur ! Ce ne
pouvait être que le cœur gigantesque de la créature sortie de mon œuf.


Une sonnette d’alarme
retentit dans mon cerveau. « Attention, Cliff ! Attention, n’ouvre
pas… »


Je regardai autour de moi
avec angoisse. Papa et maman avaient disparu dans leur chambre en bâillant. Cindy
s’était écroulée sur son lit sans même se laver les dents. Que faire ? J’aurais
tellement voulu les appeler ! Je me sentais très seul.


Doum… Doum… Doum…


Était-il possible qu’ils n’entendent
pas cette pulsation qui résonnait dans toute la maison ? Mais… si ce n’était
pas l’œuf, mais mon cœur qui battait ainsi d’excitation ? Oui, ce devait
être mon cœur ! En tout cas, il valait mieux le croire.


Doum… Doum… Doum…


Je pris une inspiration et
dis mentalement adieu à mes parents et à Cindy. On ne sait jamais… J’eus soudain
envie de leur écrire un petit mot, au cas où… Ça les consolerait sûrement de
savoir que j’étais mort au service de la science. Par amour de la science. Mais
mon stylo et mes feuilles étaient sur mon bureau, et pour laisser un message il
aurait fallu déjà que j’ouvre la porte.


Doum… Doum… Doum…


Rassemblant tout mon courage,
je poussai la porte d’un coup de pied, allumai la lumière et me plaquai contre
le mur. C’est comme ça que font les espions dans les films quand un bandit les
attend pour les mitrailler.


— Cliff ! C’est pas
bientôt fini, ce cirque ? On aimerait dormir tranquilles, cria papa de son
lit.


Ils ne dormaient pas ! Ils
m’entendraient si quelque chose devait m’arriver. Je me décidai à jeter un coup
d’œil dans ma chambre.


Rien ! Il ne s’était
rien passé. Le tiroir était toujours fermé.


Le bruit de la pulsation en
sortait, assourdissant. Je fermai la porte et regardai longuement le tiroir. Une
créature était certainement sortie de l’œuf.


« Attention, Cliff !
Attention ! » me répétait sans cesse une petite voix dans mon cerveau.


Je ferais attention, mais il
me fallait savoir. Je plongeai sous mon lit et en émergeai armé de ma batte de
base-ball. La serrant bien dans ma main, je m’approchai de la commode. Ma
langue était sèche, j’avais du mal à avaler ma salive. Mes jambes étaient comme
en coton, et je dus me concentrer pour les obliger à me porter jusqu’à la table.
La tête me tournait. Dans ma main, la batte de base-ball était glissante de
transpiration.


Doum… Doum… Doum…


« Attention, Cliff !
Il est encore temps de reculer. Attention ! Quand tu auras ouvert, il sera
trop tard. » Je tirai d’un coup sec sur la poignée du tiroir* la batte de
base-ball prête à frapper. L’œuf était toujours à sa place au milieu des
chaussettes en désordre. Je soupirai de soulagement et m’appuyai un instant, les
jambes vacillantes, sur le montant du lit.


Je reposai la batte et me
penchai sur l’œuf pour l’examiner. Il était encore plus chaud qu’avant et les
veines bleues et violettes battaient plus fort. La fatigue l’emporta toutefois
sur ma curiosité de scientifique. Je refermai le tiroir et m’écroulai sur mon lit.
Je crois que je dormais déjà avant même que ma tête ne touche l’oreiller.


 


La pulsation me berça toute
la nuit, toujours plus lancinante.














 


Chapitre 8


 


J’étais sur un vieux rafiot. La
mer déchaînée faisait rebondir l’embarcation sur les vagues. Le bruit sourd et
régulier du petit moteur se voulait rassurant. 


Doum… Doum… Doum… Soudain, il
y eut un craquement sinistre. La coque s’était rompue ! Le moteur continua
à toussoter comme si de rien n’était. 


Doum… Doum… Doum… Une vague
nous souleva, le bateau et moi, nous tenant en équilibre sur sa crête. Ne
sachant plus de quel côté tomber, la coque se fendit en deux dans un bruit sec.
Craaac ! Je basculai dans le vide avec la proue et tombai à l’eau. La
coque disparut sous les flots. 


Doum… Doum… Doum… Je me
débattais comme un beau diable. Mais comment ce vieux moteur pouvait-il continuer
à travailler si régulièrement, à des dizaines de mètres sous l’eau ? 


Doum… Doum… Doum… Doum… Doum…
Doum… Craaac !


Je me réveillai en sursaut au
pied de mon lit.


La pulsation ! Le
craquement ! L’œuf ! L’œuf était en train d’éclore ! Je me levai
d’un bond.


J’ouvris le tiroir sans
réfléchir au danger.


L’œuf était toujours à la
même place. Quelques fines fissures annonçaient qu’il ne tarderait plus à s’ouvrir.
La pulsation s’était accélérée. La créature devait avoir du mal à percer une
enveloppe si résistante. La coquille craqua de nouveau. Qu’est-ce que ça pouvait
bien être ? J’étais surexcité. Je ne savais plus si mes mains tremblaient
de peur ou de curiosité. Le bourdonnement affolé du cœur emplissait maintenant
la pièce. Et si la créature mourait ? Le petit dinosaure était peut-être
trop faible pour percer cette coquille tout seul. Il devait avoir les pattes
engourdies après avoir passé des millions d’années emprisonné dans cet œuf.


« Cliff, me répétais-je
sans cesse. N’oublie pas que tu es un scientifique. Tu dois observer avec calme
ce phénomène unique. Tu dois pouvoir le décrire avec précision pour les savants
du monde entier. » Je pris un stylo et une feuille de papier pour noter mes
observations. La coquille eut un petit soubresaut, et un peu de liquide jaune s’écoula
par une fissure. Je trempai la pointe de mon stylo dans le liquide et voulus le
porter à hauteur de mes yeux. Le petit filament translucide retenait mon stylo
comme une colle très puissante. Tans pis pour les notes !


Mais qu’est-ce qu’elle
faisait, cette bestiole, nom d’une pipe ? Ce n’est pourtant pas compliqué
de casser une coquille d’œuf ! Peut-être que c’était réellement une tortue,
après tout. Il n’y a bien qu’une tortue pour se bouger si lentement.


Je collai mon œil contre une
fissure. Rien ! On n’y voyait rien, là-dedans.


Craaaaac !


Je poussai un cri et sautai
en arrière juste au moment où la coquille s’ouvrit d’un coup. J’attendis trois secondes
et me penchai pour voir. Deux yeux me regardaient fixement. Deux grands yeux
noirs sous une frange de… de… de truc jaune. Je m’attendais à tout, mais
certainement pas à ça. Une tortue, un rapace, un dinosaure même, mais pas ça.


La chose me regardait en
tremblotant comme une crème à la vanille.


En fait, non, pas comme une
crème à la vanille ! C’était une crème à la vanille ! Avec deux
grands yeux noirs et brillants qui ressemblaient à des lunettes de vedette de
cinéma. Elle était là, tressautant légèrement au milieu des débris de la
coquille.


Cette bestiole ne me disait
rien qui vaille. Elle était trop différente de tout ce que j’avais pu voir dans
mes revues scientifiques et dans les films d’horreur. Un frisson me parcourut, mes
cheveux se dressèrent sur ma tête. « Fermer le tiroir ! pensai-je. Prévenir
papa et maman. »


J’approchai la main pour
pousser le tiroir. La créature fut secouée d’un spasme inquiétant. Était-ce de
peur ? Allait-elle m’attaquer sauvagement ? Je restai les bras
ballants devant elle, ne sachant plus que faire. Devais-je lui donner à manger ?
La tuer d’un coup de batte de base-ball ? La couvrir pour qu’elle n’ait
pas froid ? La percer avec la pointe de mon compas ? Partir en
courant ?


Je devais d’abord fermer ce
tiroir ! La bestiole sursauta, comme si elle avait deviné mes pensées. J’essayai
d’appeler mes parents. Un petit couinement ridicule s’échappa de ma gorge
serrée. Ma langue était raide comme une éponge sèche. J’avais une envie furieuse
d’aller aux toilettes.


Je me penchai doucement en
arrière pour me saisir de ma batte de base-ball. La boule de gelée s’étira comme
pour voir ce que je tenais dans mon dos. J’étais paralysé, la sueur coulait sur
mon front et le long de mon dos.


— Je… je… ne te veux pas
de mal, bafouillai-je lamentablement. Je veux juste fermer le tiroir. Tu me
fais peur… J’ai peur. Maman !


Je n’étais pas vraiment sûr d’avoir
prononcé ces phrases. Il me fallait sortir, j’étouffais. J’étais blanc de
terreur. Pris d’un vertige, je claquai le tiroir et bondis dans le couloir en
hurlant.


 


Je me précipitai contre la
porte de mes parents.


« Je me couche entre eux,
je ferme les yeux et il ne s’est rien passé, d’accord ? » pensai-je
éperdument. Le lit était vide. Ils devaient sûrement prendre leur petit
déjeuner. Je jetai un coup d’œil dans le couloir avant de descendre l’escalier.
La bestiole ne m’avait pas suivi.


Soudain, je sentis une
douleur au mollet. Une morsure ! Elle m’avait mordu au mollet !


Ma gorge se serra pour
retenir mon cœur dans ma poitrine.


Je ne la voyais pas. Elle
était là pourtant ! Mais où ? Mon mollet me faisait mal. Je tombai
sur les fesses. Mon front était glacé, j’avais un goût de cendre dans la bouche.
Je secouai la jambe comme un fou pour décoller la bestiole. Je relevai ma jambe
de pyjama… Quel idiot ! Ce n’était que l’ourlet qui frottait contre une
écorchure sur mon mollet.


Je me relevai en tremblant. Dans
la cuisine, je trouvai un petit mot collé sur le paquet de flocons d’avoine :
« Nous partons faire du jogging. Au retour, nous passerons voir papi et
mamie. Ce sera peut-être un peu long si papi est encore énervé. À midi ! Soyez
sages. Bisous. »


Ils le faisaient exprès ou
quoi ?


Je connaissais trop Cindy
pour aller la réveiller. Ce n’est pas qu’elle fasse la tête au réveil, mais
elle met une bonne demi-heure rien que pour se rappeler qui elle est.


Anne ! C’était elle qu’il
fallait que je tire du lit. J’enfilai un pantalon et un T-shirt dans la salle
de bains, et moins d’une minute plus tard je bombardais la fenêtre de sa
chambre avec des graviers. Anne, ce n’est pas Cindy : le temps de compter
jusqu’à cent, et elle était au Q.G.


Ce qu’il y a de bien avec
Anne, c’est qu’elle n’est pas du genre à discutailler. Rien que du concret !


Situation : la bestiole
est sortie de l’œuf, elle est trop bizarre pour qu’on puisse la garder, les
parents ne sont pas là, et Cindy dort. Solution : on la porte au laboratoire
à côté de notre école pour la montrer à des scientifiques. Exécution : on
met un mot pour Cindy et les parents, on sort les vélos, on met le tiroir à
chaussettes sur le porte-bagages avec la bestiole, qu’on a recouverte d’un
torchon pour ne pas la perdre. En route !


Ça, c’est un plan d’action
comme je les aime !


À un détail près : on
était dimanche, et le dimanche, le labo est fermé !


 


On restait là comme deux
imbéciles avec notre tiroir à chaussettes sous le bras à se demander quoi faire.


— Zut ! On ne va
pas poireauter ici jusqu’à demain, râla Anne en donnant un coup de pied rageur
dans la porte vitrée du laboratoire.


C’est au moment où on n’y
croyait plus qu’un drôle de bonhomme ouvrit la porte en grommelant :


— Dites donc, les
enfants, vous pourriez aller jouer ailleurs ! Je viens exprès travailler
le dimanche pour ne pas être dérangé !


Anne me regarda en retenant
mal un fou rire. C’est vrai qu’il avait une allure bien étrange, le
scientifique, mais de là à rire ! Si j’avais été seul, j’aurais fichu le
camp en courant.


Oui, c’est ce qu’on aurait dû
faire !


Mais il était trop tard pour
reculer.














 


Chapitre 9


 


Je ne sais pas ce qui était
le plus impressionnant chez le savant. Ses énormes lunettes en écaille, qui lui
donnaient un regard globuleux de poisson qui n’a jamais vu le jour ? La
balafre qui descendait de son oreille gauche et traversait son cou pour se
perdre sous sa blouse ? Ou ses grosses lèvres, jaunies par la fumée de la
pipe qu’il mâchouillait sans discontinuer ? Une chose était sûre, en tout
cas : le type tenait plus du géant de film d’épouvante que du nain de
jardin.


Anne riait en le regardant. Moi,
je sentis un remue-ménage dans le bas de mon ventre.


— Qu’est-ce qui te fait
rire comme ça ? demanda le professeur à mon amie d’un ton mauvais.


— Excusez-moi, Monsieur.
Je suis juste un peu nerveuse. Vous savez, ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre
un vrai savant.


Elle était gonflée, Anne !
Elle se fichait de lui, tout en le caressant dans le sens du poil pour l’amadouer.
Ça me fit tout de même plaisir de me dire qu’elle n’était pas comme ça qu’avec
moi.


À propos de poils, il en
avait, le professeur ! Même Strubby n’en avait pas autant. Sa tête était
auréolée de cheveux gris qui partaient en petites bouclettes dans tous les sens,
et ses oreilles ressemblaient à s’y méprendre à des cornets de choucroute. Ses narines
aussi débordaient de longs poils gris et jaune, sûrement à cause de la pipe. Il
avait une blouse trop courte et trop étroite, qui serrait les bourrelets de son
ventre. Un pantalon trop large à rayures vertes dépassait en bas de la blouse. En
haut, une jungle de poils gris jaillissait de l’échancrure et remontait le long
de son cou jusqu’à sa moustache. Celle-ci était vraiment marrante : elle
était normale ! C’était un tout petit trait très fin de poils noirs au
bord de la lèvre.


— Et qu’est-ce que vous
lui voulez, au vrai savant ? demanda le professeur, flatté par le compliment
d’Anne, mais encore sur ses gardes.


— Mon ami, Cliff, a
trouvé un œuf énorme dans son jardin, et voilà qu’il en est sorti une drôle de
bestiole, répondit Anne. On voudrait vous la montrer. Peut-être que vous savez
ce que c’est. On dirait une crème à la vanille avec des lunettes de soleil.


Le professeur passa un coup
de langue nerveux sur sa moustache, comme s’il avait peur qu’elle ne se décolle.
Sa grosse main tremblait en désignant le tiroir à chaussettes :


— Elle est là-dedans ?


Je ne sais pas pourquoi, mais
ce mec ne me disait rien qui vaille. Encore moins que ma bestiole ; c’est dire !
Je n’avais qu’une envie : partir en courant et tout laisser en plan, le
tiroir, les chaussettes, la bestiole, et même Anne.


Le professeur souleva le
torchon qui recouvrait le tiroir. Il se mordit la lèvre en voyant la bestiole
et nous poussa sans ménagement vers l’intérieur.


— Alors, vous l’avez
trouvé ! murmura-t-il comme pour lui-même.


La porte se referma sur nous
avec un claquement sec. Anne sursauta. Elle avait l’air moins sûre d’elle, tout
à coup.


Moi, en tout cas, je n’aimais
pas ça.


Mais alors pas du tout.














 


Chapitre 10


 


— Trouvé quoi, Monsieur ? demandai-je, surpris.


 Je sursautai en entendant ma
voix qui résonnait aux quatre coins du hall désert et glacé où il nous avait enfermés.
Le professeur répondit par une question :


— Alors, Cliff, tu l’as
trouvé où, exactement, cet œuf ?


Son ton était doucereux, angoissant.
Je n’avais pas envie de lui dire la vérité. Des fois que cet horrible bonhomme
vienne ensuite rôder autour de la maison ! Mais je n’allais tout de même
pas lui raconter que j’avais gagné cet œuf à la tombola de l’école ! Je
lui racontai donc notre chasse à l’œuf. Le professeur écoutait avec beaucoup d’intérêt.


— Et les autres enfants ?
Ils l’ont vu aussi ? demanda-t-il quand j’eus fini.


— Non, Monsieur. Vous
savez, ce sont des gosses, et ils ne s’intéressent pas à la science comme moi. Je
serai chercheur quand je serai plus grand. Comme vous, Monsieur.


J’espérais qu’il serait
gentil avec un futur collègue. Le professeur marmonna une courte phrase dans sa
pipe éteinte. Il me sembla comprendre quelque chose comme : « Si tu
deviens grand. » Un frisson me parcourut de la tête aux pieds.


Il est vrai qu’il faisait
vraiment froid dans ce hall. Anne regarda autour d’elle avec inquiétude. Ce qu’on
voyait n’avait pas de quoi réjouir. Moi, ça me rappelait étrangement ces
sous-sols glacés où les policiers déposent les cadavres dans les films. Tout
était blanc : les grands carreaux du sol, les murs, les piliers, les
portes, le plafond, les stores. Il n’y avait que les rayures du pantalon du
professeur pour égayer tout ça. Et il y avait aussi le mur du fond, qui était noir.
C’était une surface de verre noir et brillant qui empêchait de voir quoi que ce
soit à travers.


Le professeur réfléchit en
mâchonnant sa pipe :


— Les autres enfants n’ont
rien vu, tu dis ?


— Non, Monsieur… euh… Oui,
Monsieur, ils n’ont rien vu, bégayai-je.


Ma réponse eut l’air de lui
faire plaisir. Était-ce vraiment si important que les autres enfants n’aient
rien vu ?


— Alors, je vais vous
montrer une chose que vous serez les seuls à avoir vue. À part moi, bien sûr.


Le professeur nous entraîna
vers le mur de verre noir. Il sortit une télécommande de sa poche et la pointa
vers la surface brillante. Une lumière s’alluma de l’autre côté de la vitre.


— Regardez, dit-il
simplement.


— Mais… il y en a au
moins une centaine ! s’exclama Anne.


— Deux cent
quatre-vingt-sept, exactement. À une bestiole près, comme vous dites, vingt-quatre
douzaines. Et la deux cent quatre-vingt-huitième, celle qui me manquait, la
voilà ! répondit le professeur en désignant mon tiroir à chaussettes avec
un sourire bizarre.


J’en étais sûr, maintenant :
j’avais fait une découverte scientifique du plus grand intérêt. À tous les
coups, il allait appeler les journalistes et la télévision ! Je
deviendrais une célébrité dans toute la ville, que dis-je, dans tous les
États-Unis ! Je voyais déjà les titres des journaux du lundi : « Grand
espoir de la science américaine, le jeune Cliff découvre le… la… » Au fait,
j’avais découvert quoi, moi ?


— Mais c’est quoi, exactement,
ces bestioles, professeur ? demandai-je fièrement.


Le professeur sursauta. Une
profonde ride barrait son front. Les pupilles dilatées derrière ses lunettes, il
regardait à travers nous comme si nous n’étions pas là. Il semblait revenir du
bout du monde. Du bout de l’univers, même.


Ma découverte le bouleversait
visiblement. Anne m’envoya un discret coup de pied en montrant la porte d’un
mouvement de tête. Maintenant, elle était pressée de partir ! On aurait
tout vu. Jalouse de ma découverte ? Je dirais qu’elle l’avait trouvée avec
moi, et comme ça on parlerait d’elle aussi à la télé.


Non, je dirais qu’elle m’avait
aidé à le trouver, ça devrait suffire.


— Ce sont des êtres qui
viennent de Mars, lâcha enfin le professeur en nous fixant intensément.


— De Mars ! Vous
voulez dire… de la planète Mars ? bafouillai-je.


Anne m’envoya un coup de pied
un peu plus fort. Elle vissa discrètement son doigt sur son front, me faisant
comprendre que le professeur était un cinglé dangereux.


— Les œufs de Gray, reprit
celui-ci, feignant de ne pas remarquer le geste d’Anne. Ah oui, c’est vrai !
Excusez-moi, je ne me suis pas présenté : je suis le professeur Gray, et j’ai
désiré donner mon nom à ces œufs extraterrestres. Nos visiteurs, disais-je donc,
sont venus de Mars sous la forme d’œufs. Mais d’œufs extrêmement solides, capables
de traverser l’atmosphère sans se consumer.


« Logique ! pensai-je.
Si une météorite, qui est une très grosse pierre, brûle avant de toucher la
Terre, vous imaginez un œuf à l’arrivée : carbonisé, pulvérisé, l’œuf ! »
Ces œufs-là étaient comme des fusées individuelles. Je fis signe à mon confrère
que j’avais compris, et il enchaîna :


— Je les ai vus arriver
sur mon radar, et je suis allé les ramasser un par un. Le vôtre était le seul
que je n’aie pas réussi à trouver. Je n’ai rien dit à personne pour éviter que
la population panique. Pensez donc, des martiens en œuf tombant sur la Terre !


Le professeur ressortit sa
télécommande, et une porte de verre invisible s’ouvrit silencieusement dans le
mur.


— Suivez-moi, vous avez
bien mérité de les voir de plus près. Attention, il fait froid dedans, les martiens
n’aiment pas la chaleur.


Tout compte fait, il était
plutôt sympa, le professeur Gray.


 


La pièce ressemblait à un
aquarium géant. À cela près qu’il n’y avait pas d’eau dedans, qu’il y faisait un
froid de canard et que les œufs de Gray n’avaient rien de poissons. Anne
blottit sa main dans la mienne. Pauvre petite ! Elle ne comprenait certainement
rien à notre charabia de scientifiques. Ces deux cent quatre-vingt-sept
créatures qui nous observaient sans bouger, sans émettre le moindre son, en
tremblotant juste un petit peu sur place, la terrorisaient. Le professeur vida
mon tiroir à chaussettes, et l’œuf de Cliff (c’est bien moi qui l’avais trouvé,
après tout !) roula sur le sol. Tous les autres se mirent à sautiller sur
place, excités de retrouver leur compagnon. Le professeur Gray les admira, une
larme d’émotion à l’œil.


Les martiens se mirent en
rang. Je pensai qu’il s’agissait d’un rang d’honneur pour souhaiter la
bienvenue à leur compagnon. Ils s’avancèrent ensuite vers nous en sautillant
comme de petites boules de gélatine surexcitées. Soudain, leurs gros yeux fixes
et noirs me firent penser à ceux du serpent qui hypnotise sa proie avant de l’avaler.
Je serrai la main d’Anne dans la mienne. Un nœud se forma dans ma gorge. J’avais
du mal à avaler ma salive et l’air me manquait.


Les bestioles se
rapprochaient dangereusement. Avant même que j’aie pu réagir, elles nous
avaient encerclés.


Le professeur Gray ralluma
calmement sa pipe :


— Ne vous inquiétez pas.
Ils ne sont pas dangereux. Je ne sais pas ce que ça signifie, mais ils font parfois
des triangles autour de moi. D’autres fois, ils font des cercles.


Triangles ou cercles, Anne et
moi n’avions plus qu’une idée en tête : sortir d’ici, et vite.


— On pourra revenir voir
notre œuf de temps en temps ? On aimerait savoir ce qu’il devient, demanda
Anne pour faire comprendre au professeur qu’elle voulait partir.


Le professeur enjamba
posément le cercle des extraterrestres, sortit sa télécommande et se dirigea
vers la porte. Avant d’en franchir le seuil, il se retourna une dernière fois
vers nous et dit, étonné :


— Revenir le voir ?
Qui a dit que ressortiriez jamais d’ici ?
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Je sautai par-dessus le
cercle des bestioles et me précipitai vers le mur de verre en hurlant :


— Professeur Gray !
Professeur Gray !


La porte se referma
silencieusement. Je me mis à donner des coups de pied et de poing sur la vitre.
Le professeur Gray se retourna et me regarda d’un air sévère. Ensuite, il s’éloigna
à travers le hall en tirant tranquillement sur sa pipe.


Effrayées par mes cris, les
bestioles s’enfuirent dans un coin de la pièce. C’était déjà ça de gagné. Au moins,
on ne les aurait plus dans les pattes ! Elles tremblotaient, serrées les
unes contre les autres en nous regardant avec leurs grands yeux noirs.


Anne n’avait pas bougé d’un
millimètre depuis que le professeur était parti. Je la devinais paralysée par l’angoisse.


— Ne t’en fais pas, Anne,
il va revenir. Et puis, de toute façon, papa nous délivrera.


Je ne devais pas être très
convaincant avec ma petite voix tremblante. Je me frottai vigoureusement les
épaules pour faire croire à Anne que, si je tremblais, c’était de froid.


Et puis, zut ! Oui, j’avais
froid, mais j’avais surtout peur. Notre position n’était pas brillante : nous
étions enfermés dans une pièce nue, froide et remplie de bestioles répugnantes.
Il n’y avait pas de quoi faire la fête.


— Je suis désolé, Anne. Je
nous ai mis dans une sale situation, dis-je.


Anne ne répondit pas, mais je
sentais bien qu’elle m’en voulait. Et, surtout, qu’elle avait peur. C’était normal !
J’avais été un idiot de me prendre au jeu du scientifique. Il était beau, mon « collègue » !
Celui-là, il n’aurait pas intérêt à me demander du travail quand j’aurais mon
laboratoire !


Je cherchais désespérément ce
que je pourrais faire pour rassurer Anne. Lui proposer une paire de chaussettes
pour qu’elle ait moins froid ? De colère, je donnai une bonne douzaine de
coups de pied dans la porte. Si ça ne servait à rien, au moins, ça réchauffait.
Hors d’haleine, je m’appuyai enfin contre la vitre. Mon cerveau bouillonnait, mon
sang battait comme un gros tambour dans ma tête.


 


— En fait, ce n’est pas
si tragique.


Je fis un bond comme si une
des bestioles m’avait soudain piqué. Était-ce bien Anne qui avait parlé ?


— Ça te prend souvent, de
faire des cabrioles pareilles quand j’ouvre la bouche ? se moqua Anne. J’ai
bien réfléchi à notre situation. Elle n’est pas si tragique. 


Ah bon ! Puisque madame
le disait avec autant d’assurance, ça devait être vrai.


— Ne me regarde pas
comme ça ! tonna Anne. Écoute bien. Avant de partir, nous avons laissé un
mot à tes parents. Ils savent où nous sommes, et ils viendront nous délivrer. Il
ne reste plus qu’à attendre.


Il nous manquait juste une
bonne bouteille de limonade pour fêter l’événement. Rendez-vous compte : nos
premières vacances ensemble, et avec de gentilles créatures venues de Mars, en
plus. Ce n’était pas donné à tout le monde ! Moi qui croyais ma copine au
bord de la dépression, voilà qu’elle semblait regretter uniquement de ne pas
avoir pris son Scrabble et ses mots croisés.


— Tu te fiches de moi ou
quoi ? hurlai-je. Tu crois peut-être que le professeur Gray va accueillir
mes parents en leur disant : « Entrez, entrez ! Je vous attendais.
Les enfants sont dans la salle de jeu, avec leurs amis martiens, et ils vous… »


Je m’arrêtai net. Les « amis
martiens » s’étaient tous mis à sautiller en convergeant vers moi.


Ils m’entouraient et
continuaient à sauter sur place, rebondissait de plus en plus haut, ils me passaient
par-dessus les épaules et la tête. Deux cent quatre-vingt-huit petits monstres
de gélatine qui m’assaillaient en s’arrachant du sol avec un bruit de succion. Je
ne voyais plus rien à travers ce rideau de bestioles jaunes déchaînées.


Où était Anne ? Les
créatures l’attaquaient-elles aussi ? Je l’appelai à pleins poumons, mais
elle ne répondit pas. Ou je ne l’entendis pas.


Une bestiole frôla mes
cheveux en retombant. Beurk ! Je me débattais comme un forcené, frappant
dans le vide à grands moulinets de bras. J’étais hors d’haleine, terrorisé. La
tête me tournait.


— Je veux sortir de là !
hurlai-je.


Tout à coup, j’eus l’impression
que ma tête explosait et m’écroulai sur le sol, sans connaissance.
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J’avais froid. Terriblement
froid. Je me roulai en boule en frissonnant.


— Cliff !


Anne ? Qu’est-ce qu’elle
faisait là ? Je frissonnai de nouveau. J’avais certainement de la fièvre. Et
ce cauchemar horrible qui me poursuivait jusque dans mon réveil… J’avais été
agressé par des monstres gélatineux et répugnants.


— Cliff ! Ça va ?


J’ouvris péniblement un œil, et
tout me revint d’un seul coup. L’œuf, le labo, le professeur, les bestioles de
Mars, leur attaque. Ce n’était pas un cauchemar ! Je serrai les paupières,
bien décidé à retomber dans les pommes.


— Lève-toi, Cliff !
Tu vas prendre froid comme ça, couché par terre.


Mais, au fait, et Anne ?
On aurait dit que les bestioles ne l’avaient pas touchée. Je comptai mentalement
mes pieds, mes jambes, mes doigts… Tout était là.


Alors, pourquoi je n’arrivais
pas à bouger ?


Je me traînai sur les coudes
et réussis à m’asseoir sur le sol. Mon corps était lourd, engourdi. Je sentais
à peine mes membres. J’essayai d’ouvrir la bouche. Ma mâchoire était comme
paralysée. Je compris soudain. Un frisson d’horreur me parcourut de la tête aux
pieds.


J’étais en train de geler
vivant !


Il fallait que je me lève, que
mon sang circule dans mes veines pour me réchauffer ! Anne passa un bras sous
mon épaule et m’aida à me mettre debout.


— Skichépaché ?


— Skichépaché ? dit-elle
en m’imitant.


Je n’en croyais pas mes
oreilles. Je venais à peine de survivre à une attaque de martiens, et déjà elle
se fichait de moi.


— C’est tout simple, poursuivit-elle
en me frottant le dos à m’en arracher la peau. En t’entendant hurler comme ça, les
bestioles ont cru que tu allais m’agresser, alors elles m’ont défendue : elles
ont tourné et sauté autour de toi jusqu’à ce que tu perdes connaissance. Après,
elles sont gentiment retournées dans leur coin. Ça t’apprendra à être méchant avec
moi !


Je commençais à me sentir
mieux, j’avais moins froid. Malheureusement, notre situation n’avait pas changé
pendant ce temps-là. Par contre, elle s’était clarifiée sur deux points. Premièrement,
on était sûr que les bestioles n’étaient pas dangereuses ; autrement, elles
m’auraient tué. Ça, c’était une bonne chose. Deuxièmement, elles étaient du
côté d’Anne. C’était nettement moins bien pour moi, mais ça ne m’étonnait pas
vraiment : entre monstres, on se serre les coudes.


— Et puis ça te fera
comprendre qu’il faut m’écouter jusqu’au bout ! Je n’avais pas encore fini
mes explications. Parce que moi, je ne suis peut-être pas une scientifique
comme Môssieur, mais j’apprends mes récitations à l’école.


— Et alors ? Ça
aide à percer les murs de verre, les récitations, ou ça tient chaud ?


Anne secoua la tête en me
regardant avec pitié :


— Tu connais le Petit
Poucet ? Celui qui sème des cailloux dans la forêt pour retrouver son
chemin ? 


Bien sûr que je le
connaissais. Elle me prenait pour un débile ou quoi ?


— Eh bien, moi, j’ai
tout de suite senti qu’il était bizarre, ton professeur, reprit Anne. Et, tout
en rigolant bêtement devant la porte, j’ai pris des chaussettes dans le tiroir
et je les ai jetées en bas des marches. Le professeur Gray a certainement caché
nos vélos. Mais, avec un peu de chance, il n’aura pas vu tes chaussettes.


J’avoue que je ne voyais pas
l’intérêt de laisser traîner des chaussettes dehors. Quand ça m’arrive à la maison,
je me fais disputer par maman, et je dois les ranger aussitôt, un point c’est
tout ! Anne soupira en haussant les épaules :


— Tes parents, en
reconnaissant tes chaussettes, sauront que tu es passé par là. Ils les lui
colleront sous le nez, à ton collègue, et il faudra bien qu’il les autorise à
entrer ! Eux ou la police.


Là, je dois dire que j’étais
impressionné :


— Tu es géniale, Anne !


Je lui sautai au cou et l’embrassai
sur les deux joues. Un murmure vaguement menaçant s’éleva au fond de la pièce. Je
me retournai d’un bloc. Ah non, ça n’allait pas recommencer !


— Gentilles ! Gentilles,
les bêbêtes ! Vous verrez, on s’y habitue, dit Anne en riant. Qu’il soit
en colère ou tout content, il faut toujours qu’il me saute au cou, le petit
Cliff.


Les bestioles se calmèrent
aussitôt. Je ne sais pas pourquoi, mais je piquai soudain un sacré fard !


 


Heureusement, Anne ne le vit
pas, car un petit volet de verre s’ouvrit au même moment dans le mur au ras du
sol. La main velue du professeur déposa un plateau avec des sandwichs et des
verres. Je me précipitai vers l’ouverture.


— Professeur Gray !
Laissez-nous sortir. Nous allons mourir de froid, ici. Nous ne dirons rien à personne,
je vous jure ! Nous n’avons pas vu les œufs de Gray. Je ne sais même plus
où se trouve Mars. Professeur Gray, s’il vous plaît !


Le professeur dut se pencher
pour regarder à travers la fente. Ses gros yeux étaient terrifiants derrière
les montures en écaille.


— Je veux bien te croire,
petit. Mais il y a plus grave que ça. Quand tu as ramassé cet œuf de Gray, Cliff…


— C’est un œuf de Cliff,
hurlai-je. C’est moi qui l’ai trouvé !


Le professeur sourit et
reprit tranquillement :


— Gray ou Cliff, toujours
est-il que tu l’as touché avec les mains. Qui te dit que sa coquille ne t’a pas
transmis une maladie de Mars ? Une maladie contre laquelle nous autres
humains n’avons aucun remède ?


— Nous ne sommes pas
malades, professeur Gray. Regardez ! intervint Anne en tirant la langue. Elle
est bien rose, ma langue, professeur. Vous n’avez qu’à nous examiner. Vous
verrez bien que nous sommes en pleine santé.


Anne tendait les bras, tirait
la langue, disait trente-trois, faisait des pieds et des mains pour convaincre
le savant fou. Celui-ci la regarda longuement dans les yeux et dit doucement :


— Je ne vous laisserai
pas partir tant que je n’en serai pas sûr et certain. Je suis désolé, les
enfants. Il me faudra aussi procéder à quelques expériences sur vous, dans l’intérêt
de la science.
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Anne me regardait en
tremblant de tous ses membres. À voir la tête qu’elle faisait, je me dis que ce
n’était certainement pas de froid.


— J’ai peur, Cliff. Il
est complètement givré ! Il est capable de nous ouvrir le cerveau pour
voir s’il n’est pas contaminé par les martiens. Je ne veux pas finir comme une
souris blanche de laboratoire !


Anne avait raison. Ce cinglé
semblait prêt à tout ! Il n’était pas forcément méchant, mais pour un
scientifique – ça, j’étais en mesure de le comprendre –, il n’y a que la
science qui compte. Les yeux me piquèrent soudain. Moi non plus, je ne voulais
pas me laisser couper en tranches et examiner au microscope.


Mais comme nous ne pouvions
qu’attendre, nous nous sommes blottis l’un contre l’autre, assis sur le tiroir
retourné. Nous avions terriblement froid. Soudain, j’eus une idée. Les
chaussettes ! Je les comptai rapidement : quatre paires, en éliminant
celles que la bestiole avait salies. Deux paires chacun, une pour les pieds, une
pour les mains. Je pris mes chaussettes les plus épaisses et les tendit à Anne.
On n’aurait peut-être pas l’air malin, mais au moins on aurait un peu plus
chaud.


 


Nous étions en train d’enfiler
les dernières chaussettes sur les mains quand le manège des créatures
recommença. Elles se mirent à sautiller sur place. Elles ne semblaient pas
aussi excitées que la première fois, mais je me méfiai quand même.


— Explique à tes copines
que je ne te veux pas de mal. Une fois suffit, grommelai-je, pas très rassuré. 


Les bestioles avaient formé
une colonne. Celle de tête avança vers le milieu de la pièce et s’immobilisa. Les
autres commencèrent à tourner autour d’elle en décrivant des cercles de plus en
plus grands.


— Elles dessinent un
escargot sur le sol, murmura Anne.


Quand l’escargot fut terminé,
les créatures s’immobilisèrent et nous regardèrent longuement. Nous les
regardions, nous aussi, sans trop savoir quoi faire. On n’allait tout de même
pas applaudir comme après un numéro de cirque ! Les bestioles se remirent alors
à sautiller doucement en glissant les unes contre les autres. En quelques secondes,
l’escargot se transforma en triangle, sans que nous en comprenions la raison.


— Tu te rappelles, le
professeur Gray nous a prévenus qu’elles faisaient ça de temps en temps, dis-je.
J’aimerais bien savoir ce que ça signifie !


— On dirait qu’elles
essaient de nous expliquer quelque chose. Tu as vu, la pointe du triangle
montre la porte. Peut-être qu’elles aimeraient sortir, elles aussi.


Ça, je voulais bien le croire.
Je ne savais pas depuis combien de temps elles étaient enfermées là-dedans, mais
ça faisait sûrement trop longtemps. Les créatures se mirent toutes à gonfler et
à émettre de petits sifflements, comme s’il y avait eu de la vapeur à l’intérieur.


— En tout cas, elles ne
nous veulent pas de mal, murmurai-je entre mes dents.


Les bestioles s’arrêtèrent
soudain de siffler. Puis elles se dégonflèrent et retournèrent dans leur coin, l’air
déçu.


— Un triangle et un rond,
est-ce que ça signifie quelque chose dans le langage des scientifiques ? me
demanda Anne.


Je haussai les épaules. Je n’étais
plus vraiment sûr de vouloir devenir scientifique. S’il y avait beaucoup d’énergumènes
comme Gray dans le métier, autant travailler comme gardien de singes dans un zoo !


— J’ai une de ces faims !
dis-je pour éviter de répondre. On pourrait peut-être manger, non ? 


Anne fit la moue :


— Et si les sandwichs
faisaient partie du programme des expériences sur nous ? Il y a peut-être
mis un sérum de vérité ou une cochonnerie qui te rend transparent pour qu’on
puisse te voir à l’intérieur. Tu fais ce que tu veux ; moi, je préfère
mourir de faim.


De toute façon Je ne risquais
plus rien J’étais déjà mort de faim. J’enlevai mes gants-chaussettes, pris un
sandwich et l’ouvris. Il n’était pas garni avec des souris blanches de
laboratoire. Quoique j’aurais même mangé des souris ! Y compris vivantes, au
point où j’en étais. Du jambon cru, quelques cornichons et une feuille de
salade. J’allais mordre dedans quand on sonna à la porte du laboratoire. Au
même moment, la lumière s’éteignit dans notre prison.


Je lâchai mon sandwich et me
précipitai avec Anne contre la vitre pour regarder dehors.


— Papa et Cindy ! hurlai-je.
Je t’avais bien dit qu’ils viendraient nous chercher !
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— Papa et Cindy ! Papa et Cindy ! chantai-je à
tue-tête.


J’avais pris Anne par les
mains et nous tournions en rond comme des fous en criant :


— Papa et Cindy ! On
est sauvés !


On sonna de nouveau. Le
professeur ne voulait pas ouvrir. Alors là, il ne perdait rien pour attendre, l’homme-singe
tout plein de poils ! Je connaissais papa. Il n’abandonnerait pas, même s’il
devait passer la nuit à appuyer sur le bouton de la sonnette. Driiiing ! Driiiing !
Driiiing ! DRING ! DRING ! Papa pressa son visage contre la
porte vitrée et mit ses mains en visière pour mieux voir à l’intérieur du hall.
Nous faisions de grands bonds, nous hurlions en agitant les bras, nous donnions
des coups de poing dans notre mur de verre. Papa regarda dans notre direction. Nous
avait-il entendus ? Pouvait-il nous apercevoir à travers les deux vitres ?
Anne poussa un cri strident à en devenir toute rouge.


La sonnerie lui répondit, insistante.


Papa se retourna et dit
quelque chose à Cindy en écartant les mains en signe d’impuissance. Ma sœur paraissait
s’énerver. Elle montra à papa le mot que nous avions laissé sur la table avant
de partir. Papa haussa les épaules : venant de moi, ça ne voulait rien dire.
Cindy tapa du pied. Elle avait raison, quoi, si je l’avais écrit, c’était bien
parce qu’on était là !


« Oh, papa ! Tu ne
vas pas nous laisser tomber, tout de même. Nous sommes là. Eh bien, sonne !
Fais-le sortir de son labo, ce professeur de malheur. Il est fou, mais il n’est
pas sourd. »


Je sentais mon cœur accélérer.
S’ils repartaient, on était fichus. Le professeur Gray nous endormirait avec un
gaz quelconque, il nous couperait en morceaux et nous jetterait dans une
baignoire d’acide pour faire disparaître jusqu’à nos os.


« Tu ne peux pas nous
faire ça, papa ! »


Papa tourna le dos et
entraîna Cindy au bas des marches. Je vis encore ma sœur agiter le bras en protestant,
puis ils sortirent tous les deux de mon champ de vision.


 


— Les chaussettes !
hurla Anne comme une folle.


 Résigné, je m’assis sur le
tiroir et repris mon sandwich. Mon cerveau était vide, autant remplir l’estomac !
Anne resta le nez collé à la vitre. Je ne voyais vraiment pas ce qu’elle
pouvait encore espérer.


— Les chaussettes !
hurla encore Anne.


Je faillis m’en mordre la
langue.


— Laisse tomber, Anne, lui
dis-je comme à un bébé qui fait un caprice. Le professeur Gray les a sûrement
cachées.


— Les chaussettes !
Ils ont trouvé les chaussettes ! 


Cette fois-ci, je me mordis
la langue pour de bon. Je jetai mon sandwich par terre et collai mon visage contre
la vitre. Papa et Cindy étaient de nouveau devant la porte, et ma sœur agitait
une chaussette sous le nez de papa.


Alors là, j’en étais sûr :
papa allait coller son doigt sur le bouton de la sonnette ! Il irait
chercher la police, l’armée et les services secrets, mais il nous sortirait de
là. La sonnerie déchirait le silence du hall désert.


— Vas-y, papa, continue !
hurlai-je. Tiens bon ! Il ouvrira, et tu ne pourras pas ne pas nous
trouver. 


Le professeur Gray apparut
enfin dans le hall, et il se dirigea à la porte en bougonnant. Il s’arrêta au milieu
et regarda vers la vitre de notre aquarium. Il fronça les sourcils comme pour
dire : « Sages, là-dedans ! Ou alors… »


Il ouvrit la porte avec un
air sévère. Il disait sûrement à papa qu’il venait travailler le dimanche pour
ne pas être dérangé. Papa lui répondit poliment et posa une longue question en montrant
les chaussettes qu’il avait trouvées en bas des marches. Le professeur Gray
secoua la tête en écartant les bras, l’air faussement désolé.


— Papa ! hurlai-je.
Papa ! Je suis là ! Au secours, ce type est fou !


Anne criait avec moi comme
une damnée, mais papa continuait à discuter tranquillement avec le professeur
Gray. Il ne nous entendait pas ! Le verre était trop épais.


Nous continuâmes à hurler
tous les deux en donnant des coups de poing contre la vitre. Si papa et Cindy
ne pouvaient pas nous voir, ils allaient nous entendre ! Le professeur
Gray gardait la main sur la poignée de la porte, prêt à la refermer. Cette
crapule réussirait l’exploit de résister à papa et à Cindy ! Ça n’arrangeait
pas nos affaires.


Mais c’était compter sans la
persévérance de ma petite sœur.


Elle bondit entre les jambes
du professeur et fonça dans le hall. Elle s’arrêta au milieu de la pièce, chercha
du regard où elle pourrait nous trouver, puis partit en courant vers la porte
du laboratoire. Fausse piste, Cindy !


— Ici, Cindy ! Nous
sommes ici !


Nous nous époumonions à en
perdre la voix. La vitre tremblait sous nos coups désespérés.


Le professeur Gray claqua la
porte au nez de papa et se rua à la poursuite de Cindy. Papa tambourina contre
la porte en criant. Malheureusement pour ma sœur, le laboratoire au fond du
couloir était fermé. Le professeur Gray la coinça dans un coin du hall, l’attrapa
par une oreille et fit mine de lui donner une correction.


Mais la correction que lui
administra ma sœur fut drôlement plus efficace : d’un coup de pied dans le
tibia, elle envoya le savant contre le mur. Il hurla de douleur.


Le nez écrasé contre la porte
vitrée, papa suivait des yeux le combat.


Cette fois, Cindy s’élança
dans notre direction. On était sauvés !


— Cindy ! m’égosillai-je
en martelant la vitre avec mes poings.


 


Le tiroir ! Pourquoi n’y
avais-je pas pensé plus tôt ? Je le pris et frappai contre le carreau de
toutes mes forces. Je tapai comme un fou jusqu’à ce que le tiroir tombe en
petits morceaux sur le sol. Cindy s’arrêta net, cherchant d’où était venu le
bruit. Le professeur Gray en profita pour l’attraper par un bras et la traîner
vers la porte.


Une souris contre un
orang-outan : le combat était perdu d’avance.


Le professeur Gray ouvrit la
porte et jeta sans ménagement Cindy dans les bras de papa en vociférant. Je
devinai qu’il lui recommandait de s’occuper de ses oignons, ainsi que de l’éducation
de sa fille. Ensuite, il claqua la porte au nez de ses visiteurs et partit vers
son laboratoire en traînant la jambe.


Les yeux collés à la vitre, je
regardais Cindy, qui retenait papa par la manche. Elle donnait de furieux coups
de pied dans la porte, criait, montrait la chaussette. Je l’avais déjà vue
piquer des colères, mais une comme ça, jamais !


Et il fallut que ce soit
juste ce jour-là que papa lui résiste pour la première fois de sa vie ! Ils
repartirent ensemble, papa tirant Cindy, en pleurs, derrière lui.


 


Je te la récrirai, moi, l’histoire
du Petit Poucet ! J’y ferai passer une armée de balayeurs derrière lui, et
vous pouvez être sûrs qu’il n’en ressortira pas comme ça, de sa fichue forêt.














 


Chapitre 15


 


Le professeur Gray s’assura
que papa et Cindy étaient partis, puis il se dirigea vers nous en serrant les poings.
Je frissonnai d’effroi. Il avait l’air vraiment féroce.


Le professeur sortit un objet
allongé du fond de sa poche. Anne aussi l’avait remarqué. Elle prit ma main et
se blottit contre moi.


— II… il… il va nous
tuer ! bégaya-t-elle.


Sans nous en rendre compte, nous
avions reculé jusqu’au mur du fond.


— Regarde, Anne. Les
bestioles !


Elles s’étaient mises à
sautiller doucement et avançaient en triangle vers le milieu de la pièce. Elles
prenaient position, comme des petits soldats, entre le professeur et nous !


— On dirait qu’elles
veulent nous défendre, murmura Anne.


Le professeur s’arrêta devant
la vitre et fit une moue désapprobatrice en voyant les bestioles en ordre de bataille.
Il tendit la main en souriant méchamment. Elle tenait un objet allongé et noir.
Le reflet du verre nous empêchait d’en voir davantage. Il le leva, et je vis
enfin que c’était un long tube noir avec un petit entonnoir au bout. Sûrement
le genre d’engin qui vous envoie un rayon laser, une onde paralysante ou une
décharge qui vous désagrège sans laisser de traces !


Je respirai un grand coup, bousculai
Anne pour qu’elle tombe à terre et me jetai sur elle pour la protéger. « Je
ne mourrai peut-être pas en scientifique, mais je sauverai Anne », pensai-je.


Anne avait fermé les yeux et
elle appelait doucement sa mère. J’aurais bien aimé appeler ma mère, moi aussi,
mais ma langue était soudée à mon palais et refusait de bouger.


Le professeur colla l’engin
contre la vitre. Son doigt se posa sur un gros bouton rouge ; sa voix retentit
dans la pièce :


— Sais-tu ce qu’est un
triplex isophonique unilatéral, petit ?


Non, je n’en savais rien. Mais
qu’est-ce que ça changerait ? Qu’il nous tue avec un triplex isophonique
uni-j’sais-pas-quoi ou avec une massue, le résultat serait le même.


Anne sanglotait. Une grosse
boule monta de mon estomac dans ma gorge. Je ne pouvais plus respirer. Ma
langue était sèche, mes mâchoires étaient comme pétrifiées.


C’était un rayon paralysant !
Un truc qui fait mourir dans d’atroces souffrances. Je me sentais crever comme
un poisson sorti de l’eau.


De l’air ! Pitié, de l’air !


La boule quitta enfin ma
gorge et explosa dans ma bouche en un énorme cri :


— Papa ! Cindy !


Le professeur eut un rire
mauvais :


— Pas la peine de crier
comme ça, Cliff. Ils sont déjà loin. Et moi, je ne suis pas sourd. Surtout pas
avec ça.


Le professeur montra l’objet
collé contre la fenêtre. Un micro ! Cet appareil n’était qu’un micro !


Il n’allait pas nous tuer !


Je réussis enfin à aspirer un
peu d’air. Mon cerveau se remit lentement à fonctionner. Anne releva la tête. Elle
avait les yeux tout rougis par les larmes. Il fallait qu’on sorte de là, et
vite. Elle ne tarderait pas à craquer.


— Un triplex isophonique
unilatéral, c’est un verre incassable, à travers lequel on ne voit que s’il y a
de la lumière derrière. Mais c’est surtout un verre qui empêche les sons de
passer. Mieux même, il les renvoie vers celui qui les produit. Ta sœur, elle a
dû penser qu’une puce avait sauté quelque part alors que tu tapais comme un fou
contre la vitre avec ton tiroir.


— Ils reviendront !
Ils reviendront, et avec la police. Laissez-nous sortir, on ne dira pas qu’on
avait été là. Vous ne connaissez pas Cindy, personne ne peut lui résister quand
elle veut quelque chose.


Le professeur Gray se frotta
la jambe en faisant la grimace.


— Je veux bien te croire,
répondit-il. Écoute-moi bien, petit. Et toi aussi, Anne. Je ne suis pas un méchant
homme. Si je vous retiens prisonniers, c’est parce que j’y suis obligé. Il vous
faudra beaucoup de courage pour entendre ce que je vais vous dire maintenant. Il
vaut mieux que vous sachiez la vérité tout de suite.


Le pire restait encore à
venir !














 


Chapitre 16


 


Les gros yeux globuleux du
professeur nous fixaient intensément. Nous ne pouvions pas lutter contre lui. Lentement,
très lentement, nous avancions vers la vitre. Les bestioles se poussaient sur
le côté pour nous laisser passer.


Ce que le professeur avait à
nous dire était tout simplement terrifiant.


— Je ne vous ai dit qu’une
partie de la vérité, tout à l’heure, commença-t-il. Vous avez été peut-être contaminés
par les extraterrestres, mais ce n’est pas pour cette raison que je vous garde
ici.


Il s’arrêta et ralluma sa
pipe. Il essayait de gagner du temps, ou cherchait le courage de nous dire
cette vérité si atroce. Il attendit que son visage disparaisse derrière la
fumée de sa pipe avant de reprendre :


— Pourquoi croyez-vous
que les visiteurs de l’espace sont ici ? Dans ce laboratoire ? Sous
ma responsabilité ?


— Vous nous l’avez déjà
dit, répondit Anne. Vous les avez vus arriver avec votre radar, et vous êtes
allé les récupérer.


Le professeur hocha la tête
comme pour dire : « Tu as bien appris ta leçon, petite. Mais ce n’est
pas tout à fait ça. »


— Ce sont les services
secrets qui ont vu arriver ces petites météorites, pas moi. Ils ont trouvé bizarre
qu’elles ne se consument pas en traversant l’atmosphère. Ils m’ont demandé de
les localiser et de les leur montrer. C’est ce que j’ai fait. Des œufs en
provenance de Mars ! Vous pensez bien que le président des États-Unis a
été aussitôt mis au courant. 


Nous étions suspendus à ses
lèvres. Services secrets, président des États-Unis, tout cela n’avait rien à
voir avec nous. Nous rêvions. Nous n’étions pas dans cet aquarium glacial ;
nous regardions un film d’espionnage sur cet écran géant et noir.


— Le président a exigé
le secret absolu. La police elle-même est obligée de demander son autorisation
pour entrer ici. Personne ne doit rien savoir de cette histoire. Imaginez la
panique si la télévision annonçait ce soir que des œufs en provenance de Mars
sont tombés sur la ville !


Le professeur Gray marqua une
pause. Il avait l’air triste soudain. Il prit le temps de refaire un écran de fumée
devant son visage.


— Malheureusement, c’est
toi qui as trouvé l’œuf qui manquait, Cliff. Le président sait que vous êtes ici.
Il a lui-même exigé que vous ne ressortiez pas jusqu’à nouvel ordre.


Jusqu’à nouvel ordre ! L’ordre
ne tarderait peut-être pas à venir.


— Et il vous a dit quand
il donnerait l’ordre de nous relâcher ? demandai-je avec espoir.


Le professeur vida sa pipe en
la tapant contre son talon. Il l’examina longuement comme pour s’assurer qu’il
ne l’avait pas cassée, puis la mit dans sa poche. Il toussota :


— Cette affaire est
classée « secret séculaire » : elle sera gardée secrète pendant
au moins un siècle. 


J’eus l’impression que de l’eau
glacée coulait soudain dans mes veines. Je fus pris de vertige et m’appuyai
contre la vitre pour rester debout. Anne avait du mal à respirer. Elle tenait
sa poitrine à deux mains en gémissant. Le professeur nous adressa un pauvre sourire :


— Moi-même, je n’ai pas
le droit de sortir d’ici.


Il reprit son microphone et s’en
alla lentement, le dos voûté.














 


Chapitre 17


 


L’ambiance n’était pas
folichonne dans notre aquarium. Nous étions assis par terre, l’un contre l’autre.
Nous n’osions même pas nous regarder. Le professeur n’avait pas menti, nous en
étions sûrs.


Je pensais à la maison. Maman
mourrait de chagrin si je ne revenais pas. Papa n’enlèverait pas le panier de
basket fixé sur le mur du garage. Il n’oserait jamais lever la tête en passant
dessous, de peur de pleurer. Nous avions si souvent joué ensemble ! Papa s’ingéniait
toujours à perdre, pour me faire plaisir. Et ma chambre ? Mon labo, comme
je disais.


Je voulais avoir mon labo, plus
tard. Eh bien, j’en avais un, maintenant ! Et je n’étais pas prêt de m’en échapper.


Ma gorge se noua soudain. Je
sortis mon mouchoir et m’essuyai les yeux.


Anne fixait le mur devant
elle en se mordillant machinalement la lèvre. Elle aussi devait penser à ses parents,
à Strubby, à sa chambre, à l’école… Ma vue se brouilla.


J’étais fatigué. Dormir. Je
voulais m’endormir pour tout oublier. Mes yeux se fermèrent soudain, et je sombrai
dans le sommeil comme une masse malgré le froid.


 


C’est le bruit qui me
réveilla. Un bruit que je commençais à bien connaître : celui de petites
balles qui rebondissent sur le sol. Les bestioles ! J’ouvris péniblement
un œil. Anne dormait contre moi, les bras autour des jambes et le menton posé
sur les genoux. Les bestioles sautillaient doucement, comme pour ne pas nous
réveiller. Cette fois, elles ne formaient ni un rond ni un triangle. Elles s’étaient
sagement alignées en rangs serrés à l’autre bout de la pièce. Qu’étaient-elles
donc en train de faire ? Voulaient-elles profiter de notre sommeil pour
nous assaillir ? Ou s’approchaient-elles les unes des autres pour dormir ?


J’étais incapable de penser. Incapable
de bouger aussi. Mon cerveau était au point mort, et j’avais les membres
complètement engourdis.


Les bestioles s’immobilisèrent
soudain. Peut-être avaient-elles remarqué que je m’étais réveillé. Je les observais
dans la pénombre, luttant contre la fatigue pour ne pas me rendormir. Mais mes
paupières étaient trop lourdes. J’allais sombrer quand j’entendis une sorte de
glissement.


J’écarquillai les yeux avec
horreur. Les bestioles s’étaient collées les unes aux autres ; elles formaient
à présent un tapis j aime qui avançait en tremblotant dans notre direction.


Elles avaient attendu que je
me rendorme ! C’est donc qu’elles nous voulaient du mal. J’essayai d’appeler
Anne, de la secouer, de crier. Mais mes membres étaient ankylosés, et mes
mâchoires soudées par le froid.


Le tapis jaune traversa la
pièce en ondulant silencieusement. Les premières boules gluantes glissèrent
bientôt sur mes jambes. Je sentais à travers le pantalon la gélatine visqueuse
et tiède de leurs corps tremblotants. Je réunis toutes mes forces pour les repousser,
donnant de violents coups de pied dans le tas. Mais le tapis ne se déchirait
que quelques instants pour mieux se refermer aussitôt. La marée jaune grimpait
le long de nos corps.


Anne grogna ; elle
devait rêver. Ses jambes disparaissaient déjà entièrement sous la lourde couverture
martienne.


Je compris soudain ce que les
bestioles faisaient : elles voulaient nous étouffer dans notre sommeil !


 


Je me débattis comme un beau
diable. Anne se réveilla en sursaut et poussa un hurlement aigu. Les bestioles
s’immobilisèrent un court instant, puis repartirent de plus belle à l’assaut. Anne
regardait les bestioles envahir sa chemise. Ses yeux affolés cherchaient mon
aide. Je réussis à bondir sur mes pieds. La couverture se dressa aussitôt comme
un mur devant moi, et son poids me renvoya sur le sol. Cette fois, j’étais
prisonnier. J’essayais de rouler dans tous les sens, mais le tapis gluant me
rattrapait à chaque fois. Je commençais à m’épuiser. J’étais hors d’haleine. Anne
ne bougeait déjà plus. Elle attendait paisiblement que tout soit fini ! Son
visage était même illuminé par un sourire étrange. Elle paraissait si heureuse
soudain ! Voyait-elle déjà des anges ? Les bestioles atteignirent son
cou et s’immobilisèrent.


Anne ouvrit la bouche, mais
aucun mot n’en sortit. Elle essayait de me dire quelque chose. J’étais incapable
de la comprendre dans ma panique : les bestioles allaient envahir ma gorge !
Elles n’attendaient certainement que ça pour nous étouffer. Ensemble.


C’est alors que l’incroyable
se produisit. Les bestioles s’arrêtèrent à la base de mon cou. Les pulsations
de leurs corps ralentirent. Je les sentais battre paisiblement contre moi, et
leur douce chaleur m’enveloppa.


Anne me regarda avec ses
grands yeux tranquilles. Elle ferma doucement ses paupières et s’endormit en
souriant. C’est seulement à ce moment-là que je compris. Je lâchai un énorme
soupir de soulagement.


 


Je cédai au sommeil, épuisé
par ce combat, bien au chaud sous mon épaisse et moelleuse couverture vivante.














 


Chapitre 18


 


Quel sommeil délicieux !
C’est le professeur Gray, visiblement hors de lui, qui nous réveilla. Il se mit
à tourner en rond dans la pièce, les poings serrés au fond de ses poches.


— Mais qu’est-ce que c’est
que cette histoire ? hurlait-il. Qu’est-ce que vous fichez sous cette… sous
ce… répugnant tapis de monstres gluants ? Vous vous rendez compte de ce
que vous avez fait ? Vous vous en rendez compte ?


— Mais nous n’avons rien
fait, cria Anne pour couvrir sa voix. Nous dormions, et ces bestioles se sont glissées
sur nous !


— Eh bien, justement !
Les bestioles se sont glissées sur vous. Vous les avez laissées se glisser sur
vous, précisa-t-il en détachant bien chaque mot. Et ça, vous me le paierez. Tous
mes efforts sont anéantis parce qu’elles vous ont touchés. Parce que vous les avez
laissées vous toucher !


Nous sentions bien qu’il ne
nous pardonnerait jamais ce qui s’était passé. Mais quoi, nous n’allions tout
de même pas mourir de froid ! Et qu’est-ce que ça pouvait faire, d’abord, que
nous ayons touché ses bestioles ?


Le professeur s’avança vers
nous, l’air menaçant. Je m’enfonçai instinctivement un peu plus sous la couverture
des bestioles. Leurs pulsations étaient de nouveau plus rapides. Ce n’était
plus un ondoiement tranquille, comme celui qui nous avait apaisés la veille. Les
bestioles étaient furieuses. La colère enflait en elles. Les bestioles
elles-mêmes enflaient. La couverture se faisait plus épaisse sur nous. Plus lourde,
aussi.


Les bestioles nous venaient
en aide ! Elles gonflaient pour nous protéger contre le professeur Gray !
Hors de lui, le savant plongea les deux mains dans la couverture jaune des
bestioles et tenta de l’arracher. En vain !


Je poussai un soupir de
soulagement.


— Vous n’avez pas le
droit de ruiner mes travaux ! hurla le professeur Gray. Vous avez
contaminé les martiens avec vos germes, avec vos pensées. En vous protégeant, ils
ont un comportement humain. Il m’est impossible maintenant de les décrire scientifiquement !


Ses yeux étaient rouges de
colère. Il donnait des coups de pied rageurs dans les bestioles.


Anne et moi le regardions
avec effarement. Le professeur Gray avait pété les plombs ! Il était capable
de tout.


Les bestioles palpitaient
toujours plus violemment. Je ne savais pas exactement ce qu’elles voulaient faire,
mais ça ne tarderait plus, maintenant.


— Vous n’avez pas le
droit de leur faire du mal, s’écria Anne en regardant le professeur piétiner
des bestioles dans sa rage aveugle. Elles nous ont sauvé la vie, à Cliff et moi.
Vous n’aviez qu’à nous donner des couvertures.


Le professeur Gray se calma
comme par enchantement. Il dit lentement :


— Vous étiez des témoins.
Je vous ai laissés geler avec ces bestioles, comme vous dites. Je voulais comparer
leur comportement avec le vôtre.


Les expériences avaient donc
commencé. Et quelles seraient les prochaines, à supposer que nous survivions à
celle-ci ?


Le professeur sourit
méchamment :


— Vous savez ce que je
vais faire, maintenant ? Je vais baisser progressivement la température
jusqu’à moins cinq degrés. Pour voir qui mourra le premier, les humains ou les
martiens.


Dans un nouvel accès de rage,
il arracha la couverture et la jeta au milieu de la pièce :


— Adieu, les enfants !
cria-t-il.


Il brandit sa télécommande et
pivota sur ses talons. Soudain, un cri d’horreur jaillit de sa gorge.














 


Chapitre 19


 


Un mur de boules jaunes et
visqueuses s’abattit sur le savant. Les bestioles s’acharnaient contre lui. Elles
sautillaient en petits bonds furieux sur sa poitrine, s’agglutinaient le long
de ses bras. Elles l’étouffaient sous leur poids.


Le professeur Gray se
débattait désespérément. Il distribuait des coups sans compter. Les bestioles
les encaissaient avec de petits bruits sourds.


Le professeur vacilla
ridiculement comme une poupée désarticulée, puis s’écroula sur le sol. Les
créatures le submergèrent et sautèrent sur sa tête, étouffant ses cris.


La télécommande vola à
travers la pièce.


Anne et moi nous levâmes d’un
bond : il ne fallait pas qu’elle se fracasse en tombant. Elle représentait
notre seul espoir de quitter cette prison.


Je plongeai. La télécommande
n’était plus qu’à quelques centimètres du plancher. Je m’abattis durement sur
le sol. Je sentis au même moment un choc sec sur le dos de ma main. C’était le
petit boîtier ! Il rebondit, et cette fois il était hors de portée. Des
larmes d’impuissance me montèrent aux yeux. C’était trop bête !


Mais, juste au moment où la
télécommande allait s’écraser, une bestiole atterrit à côté de moi. Le long boîtier
noir tomba sur elle et resta collé à la peau visqueuse.


Je hurlai de joie. Gentille
bestiole ! Et intelligente ! J’aurais pu l’embrasser.


Je me relevai, mais Anne fut
plus rapide que moi : elle s’empara de la télécommande et la braqua sur la
porte.


— Feu rouge, feu vert, disait-elle
en regardant les boutons rouge et vert de la télécommande. Feu rouge égale
danger. Ce ne peut être que le vert.


Elle appuya sur le bouton
vert en retenant son souffle. La porte s’ouvrit lentement.


Une demi-seconde plus tard, nous
étions sortis de notre prison. Je me retournai un instant. La couverture jaune
des bestioles n’était plus secouée que de quelques faibles soubresauts. Le
professeur gisait sous la couche gélatineuse, sans connaissance.


Ou mort ?


Par chance, la porte sur la
rue s’ouvrait sans clé. En deux enjambées, nous étions dehors. Nous restâmes quelques
instants figés en haut des marches. Libres ! Nous étions libres !


Le soleil inondait la rue. Des
oiseaux chantaient dans les arbres. L’air du printemps sentait les fleurs et la
terre humide. Des perles de rosée scintillaient dans l’herbe verte. Je sautai
au cou d’Anne. Elle me regarda avec son éternel air moqueur.


— En colère ou content
comme tout, il faut toujours qu’il me saute au cou, le petit Cliff, dit-elle d’un
ton charmant.


Mais, cette fois, elle aussi
avait rougi.


 


Nos vélos n’étaient plus là. Le
professeur Gray les avait cachés. Heureusement, la maison n’était pas très loin.


« Papa, maman, police, libres. »
Je n’arrêtais pas de me répéter ces quatre mots en courant sur le trottoir. Jamais
je n’avais couru aussi vite de ma vie. « Papa, maman, police, libres. »


Anne filait devant moi en
criant pour que les piétons nous laissent passer. Mais, quand ils partent au
travail, les gens ne sont jamais très réveillés. Tant pis pour ceux qui ne s’écartaient
pas à temps ! Je me pris les pieds dans la laisse d’un chien. Je me rattrapai
à un poteau et repartis au galop. Le maître était furieux. « Papa, maman, police,
libres ! »


 


La maison !


Je déboulai dans le jardin
juste derrière Anne.


— Papa ! Maman !


Les portes des deux maisons s’ouvrirent
en même temps. M. Gravel sortit sur le perron, l’air miné par une nuit
blanche. La bouche grande ouverte, maman nous regardait avec ses yeux cernés, sans
y croire.


— Vite ! hurlai-je.
Le laboratoire ! Il est dingue ! Les œufs de Mars l’ont capturé.


— Où étiez-vous toute la
nuit ? On était fous d’inquiétude, s’écria maman. La police vous cherche dans
toute la ville.


— La police ! La
police doit l’arrêter. Il est sous les œufs. Il étouffe.


Anne criait en même temps que
moi. Ses parents ne voulaient rien comprendre non plus. Papa bondit de la
maison :


— Cliff, mais, nom d’une
pipe, d’où viens-tu dans cet état ?


— Du laboratoire, papa. Nous
étions dans le laboratoire. Le professeur est fou. Il nous a enfermés avec les
œufs de Mars.


— Vous n’étiez pas au
laboratoire ! J’y suis allé, s’exclama papa. La police a aussi téléphoné
là-bas, et on leur a dit qu’on ne vous y avait pas aperçus.


— Mais puisque je te dis
qu’il est fou ! criai-je en serrant les poings d’impuissance. Il n’allait
tout de même pas te dire qu’il nous avait emprisonnés ! Il voulait nous
faire mourir de froid.


Papa me regarda d’un air
bizarre :


— Des œufs de Mars, un
professeur fou qui veut vous faire mourir de froid dans un laboratoire connu de
toute la ville… Cliff, mon chéri, monte te coucher. Le docteur Martin viendra t’examiner.


Cette fois, j’allais vraiment
devenir fou :


— Je ne peux pas ! Le
temps presse ! On va d’abord au laboratoire.


Papa me regarda avec de gros
yeux. Ça, c’était les yeux qu’il faisait quand il en avait assez.


— Nous sommes heureux
que vous soyez revenus, dit-il doucement. Mais tes délires de scientifique en
herbe, ça suffit ! Je vais faire le ménage dans ton « laboratoire »,
moi ! Et dans tes cassettes de science-fiction, pendant que j’y serai. L’imagination,
c’est bon ; mais trop, c’est trop. Alors, au lit ! Un point c’est
tout.


Il m’empoigna par le bras et
m’entraîna sans ménagement dans la maison.


Le professeur Gray était
peut-être en train de mourir, les œufs de Mars allaient envahir la ville, et
moi, j’allais au lit !
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Au même moment, dans la
maison des Gravel…


 


— Les chaussettes !
Cindy donne un coup de pied au fou ! hurlait Anne alors que ses parents la
traînaient vers sa chambre.


— Quelles chaussettes ?
demanda son père, inquiet. Anne délirait. Il vaudrait peut-être mieux qu’il
appelle le docteur Martin, lui aussi.


— Calme-toi ! Cindy
ne donnerait jamais un coup de pied à un fou, même avec des chaussettes. Elle ne
connaît même pas de fou, d’ailleurs. Quoique…, commença-t-il en pensant à Cliff.


Anne freina dans le hall d’entrée :


— Il faut leur raconter,
ils seront bien obligés de nous croire !


— Mais dire quoi, et à
qui ? s’impatienta sa mère. 


Anne sentait qu’elle tenait
le bon bout. Elle n’allait pas lâcher prise si près du but ! Elle fit
front à ses parents.


— À Cindy et à son père,
dit-elle calmement.


Le calme, ça impressionne
toujours dans ces moments-là.


— Ils sont venus au labo.
On était enfermés derrière une vitre teintée, et ils ne nous ont pas vus. Mais nous,
on les voyait très bien.


Anne réfléchit à toute allure.
Il fallait simplifier la chose. Si elle partait dans des histoires de tiroir
avec l’œuf de Mars et de chaussettes jetées au pied des marches du laboratoire,
elle ne s’en sortirait pas avant midi. Elle-même avait déjà du mal à mettre de
l’ordre dans ses propres idées après une nuit pareille, alors ses parents…


— Cliff a perdu une
chaussette devant le laboratoire. Quand son père est venu, le professeur Gray, vous
savez, celui qui est fou, n’a pas répondu. Mais en repartant, Cindy a trouvé la
chaussette de Cliff. Alors elle a compris qu’il était vraiment passé par là. Ils
ont sonné à la porte du labo jusqu’à ce que le professeur Gray ouvre, et Cindy
lui a donné un coup de pied dans le tibia.


Ses parents l’écoutaient
attentivement. Ils connaissaient bien leur fille, elle avait l’air sincère.


— Et alors ? demanda
son père.


— Et alors, pour un
début, ça suffit. J’espère que vous me croyez ! Je n’ai pas pu inventer
tout ça ! 


Son père hocha la tête, se
disant visiblement qu’on n’invente pas de trucs aussi farfelus. Perdre sa chaussette
en pleine rue !


— Et alors ? demanda-t-il
de nouveau, mais avec une pointe d’impatience cette fois.


Anne haussa les épaules. Les
parents sont vraiment tous les mêmes : ils ne comprennent et ne croient que
ce qu’ils ont vu et ce qu’ils peuvent s’expliquer. À vous dégoûter de devenir
adulte !


— Et alors, tu vas
demander à Cindy si elle a bien donné un coup de pied au professeur Gray. Pour
les chaussettes, on verra plus tard. Si c’est vrai, ça voudra dire que je l’ai
vue. Et si je l’ai vue, j’étais où, à ton avis ? demanda Anne sur le ton
de la maîtresse d’école s’adressant à un cancre. Dans le laboratoire, enfermée
avec Cliff.


Le père d’Anne regarda sa
femme avec une moue perplexe.


— Bon, d’accord, finit-il
par dire. Mais tu connais le tarif si tu nous as raconté des bêtises !


Anne hocha la tête. Il faut
savoir prendre ses responsabilités !


Tout alla alors très vite.


 


J’entendis Anne hurler depuis
le perron de leur maison :


— Cindy !


Cindy sortit, et Anne lui
raconta ce qu’elle avait vu. Ma sœur dit que c’était vrai, et deux minutes plus
tard Cindy, Anne, papa et moi sautions dans la voiture. En fait, nous trois
sautions dans la voiture, et papa se mettait au volant avec un soupir résigné. Son
manque d’enthousiasme n’avait pas d’importance. Le principal, c’était qu’on se
mette en route pour le laboratoire.


Le trajet me parut
interminable. C’est toujours quand est pressé qu’on tombe sur le
camion-poubelle, que les feux sont au rouge et qu’une grand-mère traverse péniblement
en traînant son cabas d’une main et son vieux chien de l’autre.


Quand nous arrivâmes enfin au
laboratoire, je sautai de la voiture avant même qu’elle ne soit arrêtée. La porte
extérieure était grande ouverte. Je montai les marches, Anne et Cindy sur les
talons. J’eus un petit pincement au cœur en entrant. Je n’avais pas envie de m’y
faire de nouveau enfermer. Mais, cette fois, nous étions nombreux, et il y
avait un adulte. Nous traversâmes le hall en trombe. La porte de notre ancienne
prison était également ouverte. Je stoppai net avant de la franchir. Qui sait ce
que nous allions y trouver !


Il valait peut-être mieux
attendre papa. Je jetai un coup d’œil dehors : il faisait le tour de la
voiture pour vérifier si toutes les portières étaient fermées. La curiosité fut
plus forte que la prudence : je poussai Anne à l’intérieur.


J’entendis un cri de
stupéfaction. J’avançai lentement sur le seuil et regardai à mon tour. J’en restai
le souffle coupé.


Cindy, qui venait d’entrer
elle aussi, me regardait sans comprendre :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Rien, répondis-je pour
éviter les explications.


Ma sœur balaya la pièce du
regard.


— Je me demande si les
parents n’ont pas raison, en fin de compte, murmura-t-elle en se tapant le
front avec l’index.


Je jetai un coup d’œil à Anne ;
elle hocha la tête. Nous nous étions compris : il ne nous restait qu’une seule
chance de retrouver le professeur Gray. Retraversée du hall au pas de course. Papa
avait enfin fini ses vérifications, et il montait les marches d’un pas
tranquille. L’idée m’effleura qu’il avait peur de ce qui l’attendait ou qu’il
ne nous croyait toujours pas.


J’aurais mieux fait de me
concentrer sur ce que j’étais en train de faire. J’ouvris la porte du laboratoire
du professeur Gray avec une telle force que j’atterris, les quatre fers en l’air,
sous une table, qui tomba avec fracas. Anne et Cindy firent trois pas dans la
pièce… Figées, la bouche grande ouverte, elles regardaient quelque chose derrière
moi. Quelque chose qui ne devait pas sembler normal.


Je sursautai en entendant la
porte du laboratoire claquer.
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Je respirai profondément et
me décidai enfin à jeter un coup d’œil.


Le laboratoire était vide. À
part la table que je venais de renverser, tout était en ordre. Pas de professeur
Gray. Pas de boules jaunes. Par la fenêtre qui donnait sur un petit parc on
entendait le chant des oiseaux. Jusque-là, tout allait bien.


— Ben quoi ? Vous
avez vu une soucoupe volante ? lançai-je aux deux filles.


Cindy fit un petit signe du
menton vers la fenêtre. C’est alors seulement que je le vis, à quelques mètres à
peine du bâtiment, et je mis un certain temps à comprendre.


C’était un gros cornet de
glace à une boule. Il se détachait sur le fond vert des arbres, la pointe dirigée
vers le ciel. Si c’était un vrai cornet de glace, c’était une glace à la
vanille, modèle famille nombreuse, étalée sur cinq générations.


Le cornet jaune géant
tremblotait en faisant de petits bruits mous. En le regardant mieux, je constatai
que ce que j’avais pris pour une énorme boule, c’étaient en fait des dizaines
et des dizaines de petites boules jaunes, avec des yeux noirs qui ressemblaient
à des lunettes de vedette de cinéma.


Les bestioles !


Mais qu’est-ce qu’elles
faisaient là ? Pourquoi s’étaient-elles ainsi agglutinées ? La
réponse n’allait pas tarder à venir.


La pyramide n’était pas
encore complète. Une dernière bestiole en faisait le tour en sautillant comme
pour l’inspecter. Soudain, elle sauta dessus et s’installa tout en haut du cône.
C’est alors qu’elle se tourna vers moi et me fit un clin d’œil !


L’œuf de Cliff ! Ce ne
pouvait être que mon œuf à moi !


 


De jaunes, les bestioles
devinrent vert pâle. Ce vert étrange, je le reconnaissais : c’était celui
de l’œuf que j’avais trouvé ! Mon cœur se serra. Les bestioles se
transformaient en œufs verts et luisants, parcourus de fines veines bleues et
violettes. C’est sous cette forme qu’elles avaient voyagé dans l’espace. Les bestioles
nous quittaient !


Les œufs se fondirent soudain
les uns dans les autres en émettant un petit sifflement pour former un
magnifique cône lisse, pointé vers le soleil du matin.


Une fusée ! Elle vacilla
soudain sur sa base et s’éleva silencieusement dans le ciel.


Nous courûmes à la fenêtre
pour suivre des yeux sa course.


Bientôt, la fusée des petits
martiens disparut dans l’espace.
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— Dites donc, les
enfants, il y a bien cinq minutes que je vous cherche. Qu’est-ce que vous
fichez là ?


— Hmmm ? murmurai-je,
la tête encore dans les étoiles.


Cindy et Anne regardèrent
papa avec des yeux vitreux, l’air égaré. Papa inspecta avec méfiance quelques
pipettes et renifla. Il ne décela que l’odeur du printemps qui entrait par la
fenêtre ouverte. Pas de quoi mettre trois gamins dans cet état.


— Je ne sais pas où vous
avez la tête, mais ça me ferait plaisir si vous redescendiez sur terre, tous les
trois.


Il ne croyait pas si bien
dire !


Je me frottai les yeux en
murmurant pour moi-même : « Un triangle sur un rond… »


— Je peux savoir ce que
tu viens de dire ? s’énerva papa.


— Un triangle sur un
rond…, répétai-je.


— … ça fait un cône, termina
Anne. Ils essayaient


de nous faire comprendre qu’ils
voulaient repartir ! 


Papa nous regardait à tour de
rôle, effaré.


— C’étaient les œufs de
Mars ? demanda Cindy.


Je n’eus pas le temps de
répondre. Papa sursauta comme s’il avait reçu une décharge électrique.


— Des cônes qui partent
avec des œufs de Mars et des chaussettes qui traînent sur le trottoir, j’en ai
ras la casquette ! hurla-t-il. On redescend sur terre, vous avez entendu ?
On fait demi-tour, droite ou gauche, comme vous voulez, et on rentre à la maison.
Et plus un œuf, compris ? Euh… plus un mot !


— Regarde, chuchota Anne
en montrant l’endroit d’où avaient décollé nos amis martiens.


Dans l’herbe, abandonnée, gisait
la pipe du professeur Gray.


 


FIN
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